Desramaut. Don Bosco….

      IV. Le fondateur religieux (1859-1866)

Chapitre XVI.

Le développement de l'oeuvre turinoise (1860-1863 )
Le développement de la maison du Valdocco

L'expansion piémontaise en Lombardie et en Toscane, puis l'expé​dition victorieuse de l'armée de Victor-Emmanuel à travers la pénin​sule à la rencontre de Garibaldi semblent avoir excité l'ardeur bâtis​seuse de don Bosco. L'oeuvre du Valdocco commença de prendre de l'ampleur. Elle bénéficiait de l'euphorie économique qui culmina dans le royaume en 1862. Entre 1860 et 1864, l'oratoire S. François de Sales, contenu jusque-là dans l'espace restreint des origines, se mit à grandir considérablement. La surface de la propriété de don Bosco tripla, et celle des locaux habitables augmenta à peu près dans la même proportion.

En 1859, don Bosco ne pouvait accueillir plus de deux cents in​ternes dans ce qu'il appelait encore la casa annessa de son Oratoire. En 1860, il acquit vers l'est la propriété de la veuve Filippi, qui était attenante à la sienne. Elle comprenait un terrain, une maison et un hangar. Une petite fabrique de soie avait été installée dans l'immeuble. A la suite peut-être de l'épidémie contemporaine de pébrine, une mala​die mortelle du ver à soie dont le nom surgit justement en 1859 dans le vocabulaire français, l'entreprise venait de disparaître. Le fils de la pro​priétaire proposa le tout à don Bosco, terrain et bâtisses, pour la somme, paraît-il, de 80.000 lires.
 A la date du 16 juillet 1860, par acte notarié Lomello, il l'acheta pour 65.000 lires.
 La superficie des terrains de l'oratoire s'en trouvait presque doublée. Toutefois, pen​dant une année, don Bosco ne put jouir que des étages supérieurs de la casa Filippi, dont le rez-de-chaussée continuait d'être occupé par des locataires jusqu'à l'expiration de leur bail. Il y installa un vaste dortoir. Mais un mur de séparation subsista provisoirement entre les deux ter​rains; et, au-dessus de l'espace intermédiaire, il fallut construire à /608/ hauteur d'étage un pont d'environ sept mètres de longueur. Les gar​çons, dont l'esprit était alors rempli par l'épopée méridionale de Gari​baldi, dénommaient ce couloir le «détroit», l'immeuble Filippi la «Sicile».

Quand vint l'été 1861, les locataires ayant libéré la maison, toute la propriété Filippi fut régulièrement unie à l'oratoire. Le terrain de jeu des enfants doubla. Simultanément le projet de nouvelles cons​tructions pour la coordination des bâtiments, déposé le 10 avril 1861
 et approuvé le 12 qui suivit par la municipalité, recevait un commencement d'exécution, Un troisième étage surmonta la casa Filìppì. On y créa une immense salle d'étude capable de recevoir jusqu'à cinq cents élèves.

Le secteur professionnel profita des agrandissements. Une impri​merie naquit. En 1860, don Bosco ne disposait, pour la diffusion de ses ouvrages, que d'un modeste atelier de reliure. Ses livres et les Let​ture cattoliche étaient imprimés en ville chez De Agostini, Speiraní ou Paravia. En 1861, reprenant un projet de 1854, il dota sa mai​son d'une imprimerie, La création n'alla pas sans quelque peine. Le 26 octobre 1861, par lettre au comte Pasolini, gouverneur de la pro​vince de Turin, don Bosco posa une demande d'ouverture de typogra​phie. Il y expliquait respectueusement que le nombre croissant des jeu​nes de sa maison exigeait un plus large éventail de professions. Tous ne pouvaient être menuisiers, tailleurs, cordonniers ou relieurs. Une petite imprimerie, la tipografia dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, leur serait de grande utilité. II ne s'agirait pas d'une entreprise publi​que. «Vu le but de cette petite typographie, qui est exclusivement de bienfaisance» et «la modicité des moyens et des travaux» dont elle devra se contenter, don Bosco demandait de «permettre son ouver​ture dans la maison même du directeur de l'oratoire». II s'engageait à obtenir au préalable le concours d'une personne qui garantirait la qua​lité des travaux. Cette petite imprimerie étant destinée «à donner du travail et à venir en aide aux jeunes les plus pauvres et les plus aban​donnés de la société», il comptait sur la «bonté notoire» du comte gouverneur pour prendre sa requête en considération.

Par retour de courrier, le gouverneur spécifia à don Bosco les con​ditions légales auxquelles il devrait se plier. Le permis d'ouverture d'un établissement de cette sorte ne pouvait être accordé qu'à une personne d'idonéité garantie par un stage de trois ans dans une impri​merie et seulement pour une officine accessible au public.
 Au juge​ment de l'administration, la nouvelle imprimerie du Valdocco serait /609/ une entreprise comme les autres. Don Bosco, qui tenait à conserver l'affaire entre ses mains d'éducateur, ne voyait pas lés choses ainsi. Il répondit qu'il se soumettrait «sans réserves» à la loi sur l'accès du public, probablement avec l'arrière-pensée qu'il le limiterait à sa con​venance. Quant à la direction du nouvel atelier, il proposa une solu​tion qui, disait-il, avait été agréée pour l'oeuvre des sourds-muets et des petits artisans de Gênes, ainsi que pour le Piccolo ricovero di carità de Monza. Il assumerait la direction de l'imprimerie, mais présente​rait pour la prise en charge des travaux une personne de capacités reconnues. Le signor Andrea Giardino, compétent pour cet emploi, prendrait la direction matérielle de l'entreprise, dont lui-même con​serverait la propriété.
 L'administration se laissa convaincre. L'auto​risation sollicitée fut délivrée par lettre datée du 31 décembre 1861. Don Bosco pouvait ouvrir dans son établissement un esercizio tipogra​fico (apprentissage de typographie) «sous la direction matérielle» du signor Andrea Giardino; il se conformerait exactement aux prescrip​tions de la loi du 13 novembre 1859.
 Andrea Giardino, né à Turin en 1835, avait alors vingt-six ans. Orphelin de père, il était entré à l'oratoire le 11 décembre 1858 - à vingt-trois ans! - en qualité d'artisan et en était bientôt sorti. Il faut croire qu'il avait appris ailleurs son métier de typographe.
 La «typographie de l'oratoire S. François de Sales», pourvue à l'origine d'une seule presse et de deux «machines à roue», fut installée dans le bâtiment parallèle à l'église et perpendiculaire à la casa Filippi. Son entrée en service au début de 1862 fut annoncée par les jeunes eux-mêmes dans une circulaire en nous: «Nous les jeunes de l'oratoire S. François de Sales...», bien entendu signée par don Bosco...
 Il s'agissait de «donner du travail à un plus grand nombre de nos camarades. »
En 1862, don Bosco introduisit aussi dans sa maison un atelier de forgerons-serruriers. Il pouvait désormais revendiquer sept ateliers: cordonnerie, reliure, menuiserie, tailleurs, typographie, fonderie de caractères et forge. Comme l'ensemble lui appartenait, sa stature éco​nomique prenait d'honorables proportions.

L'expansion de l'oeuvre du Valdocco allait se poursuivre en 1863 et 1864. De l'autre côté de la via della Giardiniera qui longeait sa pro​priété et menait face à la porte principale de l'église S. François de Sales, dix ans plus tôt il avait cédé aux rosminiens un vaste terrain. Le 11 février 1863, il le leur racheta à un prix extrêmement avanta​geux. En effet, vendu dix mille lires, le terrain fut repris pour 1558,40 lires, c'est-à-dire, a-t-on calculé, 84% moins cher.
 Les rosminiens /610/ voulaient assurément faire une bonne oeuvre. Après quoi, une bande adjacente à ce terrain, appartenant au séminaire de Turin, fut encore acquise par don Bosco le 23 août 1864.
 L'espace nécessaire à la nou​velle église alors en projet était rendu disponible.
Mais, de la sorte, entre 1860 et 1864 la propriété foncière de don Bos​co avait presque triplé. Elle avait fortement grandi vers l'est (avec la propriété Filippi) et le sud (avec la propriété des rosminiens). La po​pulation interne du Valdocco passait d'environ deux cents à quel​que quatre cents élèves, chiffre auquel il fallait ajouter le personnel.

L'essai manqué de Giaveno (1860-1862)
En 1860, don Bosco tenta même une sorte de prolongement de la casa annessa dans un petit séminaire du diocèse.
 Une note manus​crite ajoutée par lui au chapitre Scopo (But de la congrégation) de ses constitutions primitives 
 disait:

«Etant donné les grands dangers que courent les jeunes désireux d'embrasser l'état ecclésiastique, cette congrégation aura soin de cultiver dans la piété et dans leur vocation ceux qui manifestent une aptitude spéciale à l'étude et une éminente disposition à la piété. »

Quand il faisait copier cet article pour le texte proposé à Mgr Fran​soni, don Bosco pensait probablement au petit séminaire de Giaveno, où il enverrait quelques-uns de ses fils à l'automne suivant. Giaveno était un gros bourg piémontais situé au pied des Alpes à l'ouest de Turin et à une trentaine de kilomètres de cette ville. Son petit sémi​naire - terme à prendre, comme le plus souvent, en un sens large -, qui avait été relativement florissant en 1840 (sept classes de la sixième à la philosophie et une soixantaine d'élèves), périclitait. En 1860, les élèves restants étaient, nous dit-on, perdus dans des locaux trop vastes. Incités par la récente loi Casati sur l'enseignement (novem​bre 1859), la curie de Turin et la municipalité de l'endroit voulaient lui redonner vie. Depuis Lyon, l'archevêque Fransoni abandonnait l'affaire à sa curie, mais se déclarait disposé à confier cette renaissance à don Bosco. Au moins dans un premier temps, la municipalité fut favorable à celui-ci. Lui ne se fit pas prier. Dès la rentrée de 1860, il participa à la constitution de l'encadrement de l'école. Toutefois, la direction générale ne lui incombait pas. La curie de Turin avait nommé un nouveau recteur en la personne d'un vicaire de paroisse suffisamment lettré dénommé Giovanni Grassino. Don Bosco dési-/611/ gna pour Giaveno le prêtre Giuseppe Rocchietti comme directeur spi​rituel, le clerc Francesco Vaschetti comme préfet de discipline et éco​nome, les clercs Giovanni Baravalle, Giovanni Boggero et Filippo Turletti comme assistants.
 Pour garnir la maison il y expédia par dizaines des garçons du Valdocco.
 Dès novembre 1860, le nombre des élèves s'élevait déjà à cent dix; et, à la fin de l'année scolaire, il atteignait cent trente.
 Don Bosco voyait en Giaveno une extension de son oratoire de Turin. La quasi-fusion des deux établissements avait permis au petit séminaire de ressusciter en un temps record. La méthode et l'esprit du Valdocco produisaient de beaux fruits à Gia​veno pour la plus grande satisfaction des garçons et de leurs parents.
Mais don Bosco allait devoir compter avec un courant progressiste, qui ne partageait pas ses idées sur l'éducation. L'oratoire de don Bos​co avait acquis, au moins depuis l'édition de 1859 de la Storia d'Italia, les perquisitions de 1860 et les commentaires moqueurs sur la bio​graphie de Dominique Savio, une réputation de bigoterie et de «jé​suitisme», qui déplaisait à ses tenants. Le recteur Grassino réagit en demandant une distinction suffisante entre Giaveno et le Val​docco: le petit séminaire ne devait pas pâtir des soupçons qui pesaient sur l'oratoire de Turin. Son personnel se divisa entre partisans et non​-partisans de don Bosco. A Turin, le provicaire général et recteur du grand séminaire Alessandro Vogliotti adhérait aux observations de don Grassino. Mais, de la sorte, il allait à l'encontre des désirs de don Bosco, très attaché à l'unité de son oeuvre. En outre, il croyait ferme​ment à la validité de son système d'éducation. A la veille de la deuxième année scolaire, le 3 septembre 1861, il répliqua avec viva​cité à une observation entendue le jour précédent du chanoine Vogliotti:

«Je ne puisque vous faire une humble observation sur la remarque qui m'a été adressée hier, parce qu'on ne veut pas qu'on dise que l'Oratoire et le sémi​naire de Giaveno c'est tout un, c'est-à-dire que le personnel est jésuite et l'enseignement du jésuitisme. Qu'on ne se laisse pas aveugler par cette bêtise, car les bons et aussi les méchants sont convaincus que ce sont là des garanties de moralité. Voyez en effet ce que le séminaire de Giaveno était l'année der​nière et ce qu'il est maintenant. Tous ceux que nons avons envoyés d'ici se sont décidés à aller là-bas seulement quand on leur a dit qu'ici et Giaveno ne faisaient qu'un. Vous pouvez vous informer: quels jeunes et combien ont été envoyés par l'Oratoire ou par des personnes qui ont confiance en nous et com​bien ont été envoyés par d'autres. Cela vous convaincra que les mots en ques​tion n'effraient pas tellement le monde (...). »
 
/612/
Autre motif de discorde, l'annonce de la création de la «Société de S. François de Sales» préoccupait la curie de Turin, d'autant plus que les constitutions préparées ne clarifiaient pas les relations entre cette société et le diocèse. Elles ne disaient pas si don Bosco relevait ou non de la juridiction de l'évêque. Situation étrange pour le personnel d'un petit séminaire diocésain dépendant de cette société.

De Lyon, le 23 octobre suivant, l'archevêque Fransoni, qui avait été informé du malaise par don Bosco, dit à celui-ci sa pénible impres​sion (disgustosa sensazione) à la nouvelle des dissensions de Giaveno. Il regrettait la position du chanoine Vogliotti, mais se demandait aussi s'il n'avait pas un peu raison, quitte à reconnaître que, de loin, il ne pouvait rien dirimer. En somme sa lettre le montrait rempli d'hésita​tions. Que signifiait au juste la cura indiretta revendiquée par don Bosco sur Giaveno?
 Quant aux constitutions, sur lesquelles la curie l'avait certainement alerté, il fallait absolument y spécifier de qui dépendait la société en formation.

Au cours de l'année scolaire 1861-1862, la mort de l'archevêque (26 mars 1862) aggrava la situation. Don Bosco perdait son meilleur appui dans ses débats avec la curie turinoise. Le vicaire général Fis​sore, avec qui il s'entendait bien, ne reçut pas la charge de vicaire capi​tulaire, qui échut à l'archiprêtre du chapitre de la cathédrale Giu​seppe Zappata, peu favorable à l'indépendance de don Bosco dans le diocèse. Après l'épiscopat de Mgr Fransoni, ouvertement hostile à la politique du royaume, cette nomination passait pour un signe de rap​prochement avec les autorités civiles. Mais don Bosco en faisait les frais. Au cours d'une scène qui se serait déroulée au Valdocco même, le chanoine Vogliotti lui demanda de séparer les deux institutions et d'éviter, au moins provisoirement, de remettre les pieds à Giaveno: «... Les temps où nous vivons sont tellement contraires à toute appa​rence de fanatisme religieux...; votre système diffère tellement de ce​lui de la formation des clercs dans tous les séminaires du Piémont ..., les partis adverses nous accusent et cherchent à nous discréditer dans la population par des insinuations venimeuses, des ironies, des sarcas​mes devant les nouvelles dévotions.:. »
 Don Bosco avait compris: il se retira de Giaveno à la fin de l'année scolaire 1861-1862.

Le séminaire se préparait à accueillir deux cent cinquante élèves. Beau succès! Mais il ne récupéra pas les principales têtes de son per​sonnel. Don Rocchietti restera dans le clergé diocésain; le clerc Fran​cesco Vaschetti se détacha de la congrégation à laquelle il s'était pour​tant agrégé en 1859. Il est vrai que deux clercs favorables à don Bosco /613/ (Boggero et Bongiovanni) rentrèrent à pied de Giaveno à Turin pour retrouver leur maître. Celui-ci profitera de sa déconvenue: il cher​chera désormais à se dégager de la tutelle du diocèse pour obtenir celle de Rome.

Le financement des travaux. La loterie de 1862

Pour financer l'achat des terrains et les constructions ou aménage​ments des locaux, don Bosco ne se contentait pas de solliciter la géné​rosité des gens fortunés tels que le banquier Cotta. A l'occasion il ven​dait. Le 9 novembre 1861, par acte passé devant le notaire Turvano, il transmettait un petit terrain à Giacomo Berlaita.
 Il lançait aussi durant ces années de développement deux ou trois opérations qui lui permettaient, non seulement d'éponger ses dettes, mais d'envisager d'autres dépenses plus importantes encore avec la construction d'une grande et belle église.

Au milieu de l'année 1860, une circulaire à ses amis et bienfaiteurs leur proposa un système dit par lui d'«actions», qui, si le terme d'action doit être réservé aux «titres cessibles et négociables repré​sentant une fraction de capital social», était plutôt un système de «bourses». En effet, chaque «action» souscrite cinq cents francs et payable en trois temps, permettait au donateur d'inscrire à l'Oratoire un enfant de son choix dans l'une ou l'autre section, professionnelle ou scolaire. L'«action» ne rapportait à l'«actionnaire» que le béné​fice, en soi inappréciable, d'une bonne oeuvre et le mérite religieux d'un geste de bienfaisance. Par cette méthode de financement, écri​vait don Bosco, «Votre Seigneurie contribuerait à une oeuvre de cha​rité: agrandir une maison destinée à abriter de pauvres garçons et devenir le bienfaiteur d'un enfant qu'Elle jugerait digne de cette faveur.» Il avait garde d'oublier les avantages spirituels de l'opéra​tion: «Non seulement vous serez récompensé devant Dieu, mais vous aurez aussi dans cette maison quelqu'un qui bénira votre main bien​faisante qui l'a sorti du danger et placé sur la route du bien. »

Cette formule semble avoir été nouvelle pour don Bosco. Au con​traire, il savait d'expérience que les loteries lui procuraient, avec des subsides parfois importants, d'avantageuses sympathies. Le système mobilisait autour de lui une population fortunée et influente. La lote​rie intéressait d'abord un comité organisateur, puis des «promoteurs» et des donateurs de lots, enfin des acheteurs de billets souvent con​vaincus de participer à une bonne oeuvre. 
/614/
La «loterie» de 1859 avait été, plutôt qu'une loterie en forme, une vente de lots des années précédentes. La loterie la plus réussie que don Bosco ait organisée de toute sa vie pourrait bien avoir été celle de 1862. L'économie du pays était encore florissante. Le ministère Rattazzi (en place du 31 mars au 7 décembre 1862) regardait l'Ora​toire d'un oeil favorable.
 Enfin l'ampleur des travaux entrepris dans l'oeuvre justifiait la quête de fonds correspondants.

La lettre initiale de don Bosco au préfet de Turin (14 mars 1862), par laquelle il sollicitait la permission d'organiser cette loterie, en exprimait aussi les raisons. Il lui fallait: 1º Payer le reste des 30.000 francs qu'avait coûté l'aménagement d'un local où, cette année, deux cents jeunes supplémentaires avaient pu être accueillis. - 2° Payer l'arriéré du loyer annuel de l'école et de l'oratoire du dimanche de Vanchiglia, c'est-à-dire 650 francs; et 900 francs pour l'échéance du loyer de deux années de l'école quotidienne et de l'oratoire du diman​che de Porta Nuova. - 3° Achever divers travaux de construction à l'oratoire S. François de Sales du Valdocco pour des classes du jour et du soir, «dont le quartier vaste et très peuplé (avait) grand besoin». - 4° «Donner du pain à 570 jeunes pauvres et abandonnés, qui (étaient) logés, nourris, vêtus et préparés à une profession dans la mai​son annexe de l'oratoire S. François de Sales. »
 La circulaire d'invi​tation aux éventuels donateurs de lots et acheteurs de billets 
 mettait l'accent sur les agrandissements de la casa annessa. Elle rappelait les services rendus par les oratoires proprement dits: accueillir des enfants le dimanche pour les catéchiser et les divertir, et les instruire quotidiennement dans les classes élémentaires à S. Luigi et à S. Fran​çois de Sales. Don Bosco s'étendait sur les deux sections de la casa annessa du Valdocco, où les «artisans» avaient des ateliers et rece​vaient un enseignement élémentaire, ainsi qu'une initiation au canto fermo (plain chant), à la musique vocale et instrumentale; et les éco​liers (dits studenti), jeunes d'esprit éveillé mais privés des ressources nécessaires, suivaient un cours d'études classiques. «Les dépenses de loyers des locaux respectifs, l'entretien des écoles, les nécessités du culte dans trois églises, les besoins les plus urgents de certains et le pain [à donner] aux jeunes recueillis sont causes de grandes dépenses. » A ces frais ordinaires s'ajoutaient, selon la circulaire, les constructions rendues indispensables par la complète transformation du foyer pri​mitif en internat.

Don Bosco reconnaissait, noir sur blanc, combien son oeuvre avait changé. «Il a fallu engager des dépenses importantes pour aménager /615/ dans la maison des ateliers et des classes, car le nombre toujours crois​sant des artisans et des écoliers ne permettait plus de leur faire fréquen​ter les officines et les écoles de la ville. » Il tournait définitivement une page de son histoire. Huit ans auparavant, quand Dominique Savio était entré à l'oratoire du Valdocco, la majorité des «artisans» et des studenti fréquentaient les officine et les scuole de Turin. En 1862, la casa annessa se refermait sur elle-même.

Le prêtre du Valdocco savait que le succès d'une loterie de bienfai​sance dépendait pour beaucoup de l'honorabilité de son comité de patronage. En 1862, ce comité rassembla une commission organisa​trice relativement restreinte (vingt-trois membres) et une foule de «promoteurs» et de «promotrices» (exactement 534 personnes selon la liste imprimée), au rang desquels don Bosco plaçait probablement un peu tous ses bienfaiteurs. Il avait commencé par proposer la prési​dence de sa loterie à deux membres de la famille royale, les princes Umberto et Amedeo: ils refusèrent poliment. La présidence échut au maire de la ville de Turin, Emanuele Rorengo di Rorà. Le chevalier Giuseppe Dupré fut nommé vice-président, le commandeur Giuseppe Cotta, sénateur du royaume, trésorier, et le chevalier Federico Ore​glia di San Stefano secrétaire. Les titres nobiliaires: marquis, comtes et chevaliers, abondèrent sur la liste des membres du comité de patro​nage.
 De riches propriétaires et des ecclésiastiques bien pourvus leur tenaient compagnie.

Dans un premier temps, les très nombreux lots recueillis furent estimés à plus de soixante-dix mille lires, en sorte que le préfet Paso​lini autorisa la commission à émettre 140.092 billets à cinquante cen​times l'unité.
 Par des circulaires appropriées, les autorités civiles, auxquelles don Bosco avait rappelé qu'elles recouraient à ses services pour le placement d'enfants abandonnés, contribuèrent à leur ven​te.
  Plusieurs ministères (Intérieur, Travaux Publics, Instruction publique, Finances) participèrent à l'achat. Les princes Umberto et Amedeo retirèrent mille billets.
 Mille billets avaient aussi été pro​posés au roi Victor-Emmanuel. Après le tirage, le ministre de la Mai​son du Roi, Costantino Nigra, répondra à don Bosco par l'envoi de cinq cents lires, c'est-à-dire de leur montant, «au bénéfice des oratoi​res masculins de Turin.»
 Le pape Pie IX avait fait don de deux «magnifiques camées», serrées dans d'élégantes custodes représen​tant l'une saint Pierre, l'autre saint Paul: ces deux lots auraient aussi valeur de reliques.

Le résultat fut plus que satisfaisant. Un afflux supplémentaire de /616/ lots permit la mise en vente de plus de soixante mille nouveaux billets. De la sorte, le 30 septembre 1862, jour du tirage à l'hôtel de ville, deux cent huit mille billets, équivalant en principe à cent quatre mille lires, purent être versés dans l'urne. Le gain pécuniaire était donc élevé. Et, au lendemain des campagnes hostiles de 1860, le bénéfice moral retiré améliorait dans l'opinion piémontaise la réputation de don Bosco et de l'oratoire S. François de Sales, plus ou moins mise à mal les années précédentes.

Porté par le succès, deux jours après le tirage, dans une lettre au pré​sident Rattazzi, don Bosco envisageait d'élargir sa clientèle. Jusque​là, la casa annessa de l'Oratoire n'avait été ouverte (en principe) qu'aux garçons de douze à dix-huit ans. En cette année 1862, il pensait à créer à proximité, pour les enfants de six à douze ans, un foyer-pensionnat, dont le règlement et l'organisation seraient «tout à fait propres et dif​férents de ceux pratiqués avec les jeunes plus âgés.»
 Sans cesse de nouveaux projets germaient dans son esprit. Après avoir définitive​ment transformé sa casa annessa, de foyer qu'elle était en internat sco​laire et professionnel, il se disposait à étendre son oeuvre aux préado​lescents. Pour cette branche nouvelle, il demandait d'emblée l'aide du gouvernement sous une forme analogue à celle qu'il avait imaginée dans sa circulaire aux bienfaiteurs du milieu de l'année 1860. Le gou​vernement lui prêterait cinq mille lires, qui seraient progressivement remboursées par les pensions d'enfants placés à l'Oratoire par ses soins. Voici comment. Don Bosco calculait que chaque enfant lui coû​tait 65 centimes par jour. Il demanderait 40 centines quotidiens au gouvernement pour les enfants placés par lui; les 25 centimes restants seraient payés sur les cinq milles lires prêtées. Notre prêtre philan​thrope n'attendait certes pas que les cailles lui tombent rôties du ciel dans la bouche. S'il s'en remettait à la Providence «qui n'abandonne jamais les siens», à la différence d'autres saints moins industrieux il sollicitait tout à la fois et souvent avec succès pouvoirs publics et géné​rosité privée durant les premières années d'une nouvelle Italie pour​tant assez peu encline à favoriser les gens d'Eglise.

La Question romaine en 1861-1862

Car la question de Rome et du pouvoir temporel du pape empoi​sonnait désormais les relations entre l'Eglise et l'Etat en Italie.

Le 18 février 1861, le premier parlement de l'Ita-/617/ lie unie s'était assemblé à Turin. Le 17 mars suivant, il proclamait le royaume d'Italie sous la monarchie de Savoie. Pour souligner la continuité entre le royaume sarde et le nouveau royaume italien, Victor-Emmanuel con​servait son titre dynastique et se disait «Victor-Emmanuel II, roi d'Italie par la grâce de Dieu et la volonté de la nation». A ce royaume, il fallait une ville capitale. Selon les nouveaux maîtres, ce ne pouvait être que Rome. Les 25 et 27 mars 1861, dans deux discours restés fameux, Cavour expliquait au parlement que «Rome, et Rome seule» devait être la capitale de l'Italie. Nulle autre cité prestigieuse de la péninsule: Milan, Turin, Florence ou Naples..., ne méritait cet hon​neur.

«Le choix de la capitale est déterminé par de grandes raisons morales, expli​quait Cavour. C'est le sentiment des peuples qui décide des questions de cet ordre. Or, toutes les circonstances historiques, intellectuelles, morales qui déterminent les conditions de la capitale d'un grand Etat se retrouvent à Rome. Rome est la seule ville d'Italie, qui n'ait pas une histoire exclusive​ment municipale. Convaincu, profondément convaincu de cette vérité, je me crois tenu de la proclamer devant vous et devant les nations; et je me sens tenu de faire appel en cette circonstance au patriotisme de tous les citoyens d'Ita​lie, et des représentants de ses villes les plus illustres pour que cesse toute dis​cussion à ce sujet, afin que celui qui a l'honneur de représenter ce pays devant les puissances étrangères puisse dire: - La nécessité d'avoir Rome pour capi​tale est reconnue par la nation entière. »

Selon le ministre, Turin était prête à sacrifier son titre de capitale pour le bien de tous. Malheureusement, le pape et sa curie n'avaient nulle envie de l'imiter. Le problème était politico-religieux. Il tou​chait les catholiques du monde entier et intéressait les relations entre le spirituel et le temporel. Si le pape entrait dans les vues cavourien​nes, il acceptait la cession d'un bien qui était sien, mais il privait aus​si probablement toute la catholicité d'une précieuse liberté de mou​vement.

Don Bosco avait consacré au domaine temporel du pape tout un chapitre de la troisième époque (L'Italie du moyen âge) de sa Storia d'Italia. Il l'avait intitulé: Des biens temporels de l'Eglise et du domaine du Souverain Pontife, et le destinait ouvertement à infuser aux jeunes esprits une juste idée d'un problème débattu sans relâche autour d'eux.

«Chers jeunes, vous entendez souvent parler de nos jours, soit en bien, soit en mal, des biens temporels de l'Eglise et du domaine du Souverain Pontife; il convient maintenant de vous en donner une juste idée», écrivait-il à la pre​mière ligne de son chapitre. 
/618/
L'Eglise, «société des croyants gouvernés par leurs pasteurs sous la direction du Souverain Pontife», puisqu'elle a le droit de vivre, a aussi le droit de disposer de quoi se sustenter. L'empereur Constantin accorda au pape un domaine pour permettre à l'Eglise de se garder libre et «indépendante dans l'exercice de ses droits spirituels». Après avoir retracé de son mieux l'histoire du domaine des papes depuis le quatrième siècle, don Bosco continuait:

«Bien que ce royaume ne soit pas très vaste, les puissances catholiques se sont toujours employées avec le plus grand soin à le conserver; c'est pourquoi il se maintient florissant aujourd'hui encore et se conserve comme tel depuis plus de mille deux cents ans. »
Le chapitre s'achevait par plusieurs alinéas d'apologie du paradoxe de la royauté «temporelle» du pape «chef de la religion», laquelle est de nature «spirituelle». L'autorité spirituelle et l'autorité temporelle, qui relèvent l'une et l'autre de Dieu, sont parfaitement conciliables entre elles, expliquait don Bosco. Les exemples de théocratie ne man​quent pas dans l'histoire des Hébreux. Et puis, qu'adviendrait-il si le pape, n'étant plus roi, devenait le sujet d'un prince hérétique ou d'un persécuteur du christianisme? Don Bosco soumettait enfin trois réflexions à la méditation de ses lecteurs:

«Premièrement il est de vraie nécessité que le pape demeure dans un pays libre et indépendant pour pouvoir juger librement des choses de la religion. Deuxièmement, ce domaine temporel n'appartient pas aux seuls sujets des Etats romains, mais on peut le dire propriété de tous les catholiques, lesquels, en fils affectionnés, ont de tout temps contribué et doivent encore actuelle​ment contribuer à conserver la liberté et les biens du chef de la chrétienté. Troisièmement, enfin de même qu'un fils doit aimer l'honneur de son père, respecter et faire respecter ses biens, ainsi nous, les catholiques, tous enfants du même Dieu, nés et éduqués dans la même religion, devons professer le même intérêt pour la liberté, pour l'honneur, pour la gloire et pour les biens de notre père spirituel, le vicaire de jésus Christ, le Pontife Romain. »

A sa façon et comme tant d'autres dans les premières années '60, don Bosco mobilisait les esprits contre le projet cavourien sur Rome capitale.

Avant de disparaître prématurément, Cavour s'était pourtant ingénié à calmer les appréhensions catholiques. Il avait repris l'argu​mentation progressiste de l'époque. Non, le pape ne perdrait pas sa liberté. Bien au contraire, délivré du handicap temporel, il gagnerait /619/ une beaucoup plus grande autorité morale. Il avait dit dans son dis​cours programme du 25 mars 1861:

«Nous devons aller à Rome, mais à deux conditions. Nous devons y aller en accord (di concerto) avec la France [on se rappelle que les troupes françaises étaient à Rome] et sans que la réunion de cette cité au reste de l'Italie puisse être interprétée par les catholiques, en Italie et ailleurs, comme le signe de la servitude de l'Eglise. Nous devons par conséquent aller à Rome sans que l'autorité civile étende son pouvoir sur l'ordre spirituel. Telles sont les deux conditions pour que nous puissions aller à Rome sans mettre en danger le sort de l'Italie. »

«L'Eglise libre dans l'Etat libre», proclamait-il en une formule dont l'ambiguïté fut souvent relevée.

Cavour était mort à l'improviste le 6 juin 1861, mais ses succes​seurs au pouvoir se garderaient de mettre son programme en cause.
 L'opinion était donc partagée dans l'Italie de 1861-1862. Les esprits libéraux, y compris des rangs catholiques, pouvaient estimer avec Cavour que l'indépendance du pouvoir spirituel serait infini​ment mieux assurée si le souverain pontife était dégagé du poids du royaume temporel.
 Des prêtres l'affirmaient publiquement à leurs risques et périls.
 Dans l'Eglise piémontaise, naturellement plus patriote que le reste de la péninsule, nombreux étaient les ecclésiasti​ques qui penchaient en ce sens. A la fin de 1861, ils recevaient inopi​nément pour leader un homme remarquable, l'ex-jésuite Carlo Passa​glia, qui venait chercher refuge à Turin.

Le théologien Carlo Passaglia, disciple du P. Perrone, ultramon​tain convaincu, travailleur acharné, avait accédé en 1845 à la chaire de théologie dogmatique de la Sapienza (Rome). Après les bouleverse​ments de 1848, qui l'avaient contraint à l'exil, il avait enseigné la dog​matique au Collège romain (1850-1857). De part et d'autre, il avait profondément renouvelé l'enseignement par un «retour aux sources» de qualité inhabituelle, notamment par l'utilisation des pères de l'Eglise sur le modèle de Denis Petau. Dans cet esprit, il avait publié un énorme traité De immaculato Deiparae semper virginis conceptu (Naples, 1854- 1855), fournissant à la définition dogmatique de 1854 tous les appuis historiques souhaités. Ce théologien romain mani​festait donc avec le publiciste don Bosco plus d'affinités qu'on ima​ginerait devant la suite des événements. Passaglia avait certes beau​coup plus de métier et de capacités spéculatives, mais il faut avouer que leurs goûts et leurs méthodes se ressemblaient. Cependant, de-/620/ puis 1859, il s'était mis à en différer sur un point alors essentiel. Cette année-là, à la suite d'une maladie et d'imprudences consécutives, Pas​saglia n'avait pas retrouvé sa chaire au Collège romain, avait obtenu sa sécularisation et quitté la Compagnie. Redevenu professeur à la Sapienza, il s'était laissé entraîner dans la cause de l'Italie nouvelle. A l'origine, Pie IX l'avait encore protégé. En 1859 il l'appela à faire par​tie d'une commission sur le domaine temporel des papes; fruit de ses réflexions, Passaglia publia l'opuscule Il pontefice e il principe (Le pon​tife et le prince) (Rome, 1859), pour démontrer la nécessité «relative» du pouvoir temporel du pape pour le libre exercice de son pouvoir spi​rituel. Il avait raison, mais, ce disant, il avait ouvert la porte. Il sauta le pas. Son livre Pro caussa italica ad episcopos catholicos auctore presby​tero catholico (Pour la cause italienne aux évêques catholiques, par un prêtre catholique), publié anonymement le 23 septembre 1861, reconnu par lui le 9 octobre, fut inscrit ce même jour au catalogue de l'Index. Passaglia y prêchait aux évêques de cesser de se montrer hos​tiles à la patrie italienne reconstruite. Pareille exhortation sentait le soufre dans la capitale des Etats pontificaux. Pour sa protection, Pas​saglia dut sur-le-champ fuir Rome et gagner Turin, où il parut une se​maine après le décret. Turin devenait ainsi, à partir de novembre 1861, le centre de la propagande passaglienne pour la conciliation entre le pape et la nation. Il y poursuivait la campagne qui avait tourné court à Rome. Quatre opuscules, dont les titres suggèrent plus ou moins les thèses, sortirent dans les semaines qui suivirent et purent lui être attribués: Della scomunica (De l'excommunication); La questione dell'indipendenza ed unità d'Italia dinanzi al clero (La question de l'indépendance et de l'unité de l'Italie devant le clergé); Lo scisma non è una minaccia dei rivoluzionarii ma una giusta apprensione dei cattolici (Le schisme n'est pas une menace des révolutionnaires mais une juste appréhension des catholiques); Obbligo del vescovo di Roma e ponte​fice massimo di risiedere in Roma quantunque metropoli del regno italico (L'obligation pour l'évêque de Rome et souverain pontife de résider à Rome même devenue capitale du royaume d'Italie). Ce dernier écrit prévenait un risque et une objection. Si Rome, selon le voeu des Pié​montais, devenait capitale de l'Italie, le pape serait tenu de continuer à y résider. Il ne pourrait fuir en Avignon, à Vienne ou ailleurs, évi​demment pour l'humiliation des Italiens. L'activité fébrile de Passa​glia culmina en 1862 dans la recherche d'adhésions à une adresse au pape qu'il avait rédigée. Après avoir reconnu avec rigueur l'autorité dogmatique et disciplinaire du pontife romain et de l'épiscopat, les /621/ signataires demandaient au souverain pontife de se prononcer pour Rome capitale du nouveau royaume d'Italie afin de restaurer la paix entre l'Eglise et la nation. Le document constitua la Petizione di nove​mila sacerdoti italiani a S. S. Pio IX e ai vescovi cattolici con esso uniti (Pétition de neuf mille prêtres italiens à S. S. Pie IX et aux évêques catholiques en communion avec lui) (Turin, 1862). Simultanément, avec le bihebdomadaire Il Mediatore (Le Médiateur) (Turin, 1862-1866), Passaglia donnait un organe périodique au mouvement ainsi créé dans le clergé. En 1863, année où il sera élu député au parlement, il essayera de fonder, mais sans succès, une « Société ecclésiastique ita​lienne. »

Inévitablement, le nom de Passaglia revenait fréquemment en 1861-1862 dans les conversations des ecclésiastiques de Turin. Ils qualifiaient communément ses partisans de Passagliani.
 On ne sait si don Bosco et les siens furent sollicités d'entrer dans le mouvement contestataire du «fameux» (famigerato) Passaglia, comme Bonetti le qualifiait alors dans un cahier de ses Annali. Ce chroniqueur a seule​ment relevé que, le 2 mai 1862, les clercs de l'Oratoire se mirent à par​ler de Passaglia devant don Bosco, que celui-ci manifesta quelque réti​cence à intervenir, qu'à son avis les discours n'avaient nulle prise sur le personnage et qu'il fallait seulement prier le Seigneur pour lui.

Au début de juin, don Bosco s'associa de coeur, mais sans éclat, au geste de solidarité catholique organisé par Pie IX pour la canonisation des martyrs japonais.
 Le pape condamna vigoureusement les er​reurs du rationalisme moderne et redit son attachement au pouvoir temporel. Don Bosco reçut des nouvelles des fêtes romaines.
 Sa participation ouverte n'allait pas au-delà, Il écrira plus tard dans une réédition de sa Storia ecclesiastica un paragraphe sur l'aspect mission​naire de la célébration, mais les chroniques salésiennes et les lettres conservées de l'époque ne firent pas écho aux propos énergiques du souverain pontife.

A l'approche d'Aspromonte,
 le refus de don Bosco de prendre position dans le débat sur la question romaine était de plus en plus mal toléré par les siens. «Nous voulons Rome», «Rome ou la mort!», criait-on en ville. Impossible d'esquiver le problème dans la capitale surchauffée du nouvel Etat. Le 7 juillet, les clercs de don Bosco par​vinrent à le faire parler. Bonetti écrivit sans ambages:

«Le soir, nous trouvant avec don Bosco, nous avons cherché à le faire discou​rir pour apprendre comment nous devons nous régler en ces temps particuliè-/622/ renient calamiteux et, sans qu'il s'en aperçoive, nous sommes parvenus à lui tirer de la bouche ce qui suit. »

Don Bosco répondit par deux anecdotes qui le mettaient en scène. Les pirouettes des dialogues et l'imprécision de l'argumentation étaient significatives de son embarras. Bien que ce détail n'ait pas été spécifié, le premier récit le situait au milieu d'ecclésiastiques à la recherche, dans le Nouveau Testament, d'un principe d'obéissance (ou de désobéissance) raisonnée au pape Pie IX. Ils alléguaient le sou​hait: Sit rationabile obsequium vestrum de Romains 12, 1 .
«Je me suis trouvé aujourd'hui dans une maison au milieu d'un groupe de démocrates. Après qu'on eût parlé de diverses choses indifférentes, le dis​cours tomba sur les affaires politiques du jour. Le fait est que ces liberalorai voulaient savoir ce que don Bosco pensait de l'entrée des Piémontais à Rome et qu'ils l'interrogeaient là-dessus. Don Bosco, convaincu que se mettre à dis​courir à ce sujet avec ces gens-là revenait à perdre inutilement sa salive, répon​dit aussitôt avec netteté: - Je vous dirai immédiatement ce que je pense: je suis avec le pape, je suis catholique, j'obéis aveuglément au pape. Si le pape di​sait aux Piémontais: Venez à Rome, alors je dirais aussi: Allez-y. Si le pape dit que les Piémontais à Rome, c'est un vol, alors je le dis aussi. Mais ils se mirent à crier: Sit rationabile obsequium vestrum. - Oui! Que votre soumis​sion soit raisonnable; mais, par exemple, pour ce que nous devons dire nos prières matin et soir, pour notre manière de nous tenir quand nous faisons chaque jour un peu de méditation. Oui, en cela et pour les affaires du même genre, sit rationabile obsequium vestrum! Mais, pour ce qui regarde un dogme de foi, alors si nous voulons être catholiques, nous devons croire et penser comme le pape pense et croit. - Mais, dites-nous au moins ce que vous pen​sez sur cette entrée. - Voici ce que je pense et ce que je vous dis. C'est un rêve que les Piémontais aillent à Rome; c'est un rêve que les Piémontais, s'ils y allaient, puissent y rester. Et puis, je vous dis aussi qu'en rêvant on peut se casser la figure. - Ils éclatèrent de rire et se dirent satisfaits. C'est ainsi qu'on s'en tire sans entrer dans un débat, quand il est impossible d'en sortir sans s'échauffer la tête et s'entêter plus encore sur ses positions.»
Le chroniqueur passait aussitôt à la deuxième anecdote. Cette fois don Bosco s'entretenait avec une seule personne, que l'on croirait plu​tôt simplette.

«Une autre fois, quelqu'un voulait me faire parler du pouvoir temporel du pape. Je lui demandai immédiatement: - Voulez-vous que l'on traite de cette question au sens théologique, au sens philosophique ou au sens oratoire? L'autre répondit: - Mais je ne sais pas ce que cela veut dire. - Voyez! Cette question peut être traitée ou selon la théologie ou selon la philosophie ou /623/ selon l'art oratoire. Il répliqua: - Mais je n'ai jamais étudié tout cela. Alors je lui dis: - Eh bien, tâchez de vous instruire là-dessus, puis revenez et nous parlerons. Mais nous mettre à discourir à perte de vue de ce que nous igno​rons, c'est nous exposer à dire des erreurs plus grosses les unes que les autres. Si vous désirez vous instruire en cet ordre de choses, je pourrais vous indiquer les auteurs. Et ainsi il se tut.»

Cette double anecdote dialoguée n'illustre pas précisément les aptitudes dialectiques de notre don Bosco. Mais elle nous apprend plusieurs choses. En pratique, don Bosco tenait à obéir au pape « aveu​glément » sans discuter ses instructions. Il semblait même en faire une question de fidélité «dogmatique». Par ailleurs, il évitait les discus​sions théoriques sur le problème de Rome et du pouvoir temporel des papes. Il ne parvenait vraisemblablement plus à justifier la position conservatrice de la cour de Rome. «Théologiquement parlant», il fal​lait s'y soumettre; mais «rationnellement» ou «philosophiquement», ce n'était plus très explicable. On retiendra de ces dialogues que, pour lui, si le pape avait dit aux Piémontais de 1862 d'entrer à Rome, il eût été sur-le-champ d'accord avec son gouvernement quand il réclamait cette ville pour capitale. Il n'y aurait pas vu d'obstacle. Dont acte!

Mais, de la sorte, il donnait plus ou moins raison à ceux pour qui le refus du pape relevait du caprice plutôt que d'une sagesse raisonnée. Il n'importe, avait-il confié à ses collaborateurs au début du mois de mai: «Nous préférons aller en paradis avec Pie IX par suite de son caprice plutôt qu'en enfer avec toutes les spéciosités du monde! »... 
 En somme, don Bosco ne prenait le parti du pape que par discipline religieuse. Mais il en faisait une exigence absolue. Son ecclésiologie voulait que toute séparation d'avec le pape entraînât la séparation d'avec le Christ et donc le péril de la damnation. Quand, en 1870, les Piémontais s'empareront de Rome et que, contrairement aux prévi​sions de notre saint, ils y resteront, il ne protestera pas. Durant les années soixante, son seul loyalisme envers le souverain pontife l'avait empêché d'approuver Victor-Emmanuel II. Ensuite, devant le fait accompli, il rendra à César victorieux ce que la force, à défaut de rai​son politique, lui avait concédé.

La propriété des Letture cattoliche

Au printemps de cette année 1862, une affaire liée aux Letture cat​toliche venait de le troubler profondément. 
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Un mois après l'autre, il continuait de voir sortir et expédier aux abonnés les petits fascicules de cette revue populaire née dix ans plus tôt. Il portait allègrement cette charge, qu'il partageait toutefois avec un représentant de l'évêque d'Ivrea. Le prêtre Francesco Valinotti tenait la direction administrative de la revue, depuis son bureau dénommé Direzione delle Letture Cattoliche, sis, comme nous savons, non pas à l'oratoire du Valdocco, mais 11, via San Domenico à Turin, ainsi que le spécifiaient avec insistance les couvertures bleues des livrets du temps.

Don Bosco continuait d'y publier sous son nom la série de Vite dei papi (Vies des papes) qu'il avait entreprise en 1857. Trois fascicules de «Vies de papes» étaient sortis en 1859, deux en 1860, un en 1861; un fascicule verra le jour en 1862, et ainsi chaque année jusqu'en 1865; puis la série s'éteindra. Heureusement, est-il permis de dire, car la réputation de don Bosco allait plutôt en souffrir. Les légendes avaient définitivement envahi ses histoires de papes. Nous les laisserons dor​mir en paix autant qu'il est possible.
 C'était peut-être la part la moins bonne de la revue au cours de ces années.

Arrêtons-nous plutôt aux titres des mois qui précédèrent le déclen​chement de l'affaire Mgr Moreno. En janvier 1861, la collection publia «Les enfants vertueux», par Luigi Friedel;
 en février «Le trésor caché, ou prix et excellence de la sainte messe»,
 par le bien​heureux Léonard de Port-Maurice; en mars «La vie du saint martyr Tascius Cecilius Cyprien, évêque de Carthage »,
 par le prêtre Re; en avril, l'anonyme «Exemples édifiants proposés à la jeunesse»; 
 en mai, évidemment traduit du français, «L'Eglise» par Mgr de Ségur;
 en juin, l'anonyme «Victoire et Eugénie, ou la courtoisie et la cha​rité»;
 en juillet, «S'abstenir de travailler les jours de fête »,
 par M. D. Olivieri. Trois productions de don Bosco suivirent: en août, «Une famille de martyrs, ou vie des saints martyrs Marius, Marthe, Audifax et Abaque, et leur martyre, avec un appendice sur le sanc​tuaire qui leur est dédié près de Caselette»,
 par le prêtre Giovanni Bosco; en septembre, «Notice biographique sur le jeune Magone Michele, élève de l'oratoire S. François de Sales», 
 par le prêtre Gio​vanni Bosco; et, en octobre, une «Vie de pape»: «Le pontificat de S. Denis avec appendice sur S. Grégoire le Thaumaturge»,
 par le prêtre Giovanni Bosco. Des noms alors connus figuraient au frontis​pice des fascicules qui venaient ensuite: en novembre, «Le paradis sur terre dans le célibat chrétien»,
 par G. Frassinetti; en décembre, «Notice sur la bienheureuse Panasie, bergère du Val de Sesia»,
 par /625/ Silvio Pellico; en janvier 1862, «Dévotion des sept dimanches consa​crés à honorer les douleurs et les allégresses de saint Joseph»,
 par «P. Ughet», un patronage assez suspect ;
 en février, «La jeune Sibé​rienne, ou l'amour filial»,
 par Xavier de Maistre; en mars, «Les orphelins juifs»,
 traduit du français avec quelques chants pour la fête de la Sainte Enfance; en avril, «L'Orphelin de Fénelon, ou les effets d'une éducation chrétienne».
 La revue, poursuivait son che​min. Etrangère à la littérature et aux recherches plus ou moins scienti​fiques, elle s'efforçait, avec un bonheur divers, d'intéresser, d'ins​truire et surtout d'édifier le peuple catholique.

Au printemps de 1862, don Bosco installait chez lui un embryon d'atelier d'imprimerie. Quoi de plus naturel que d'y faire imprimer les petits fascicules des Letture cattoliche qui, jusqu'alors, avaient été confiés à des imprimeurs de la ville? Il avait déjà préparé «les caractè​res, le papier, les formats, une machine correspondant aux imprimés de Paravia», l'imprimeur ordinaire des numéros précédents. Il annon​çait même, peut-être pour inquiéter son interlocuteur: «L'impression est commencée, j'ai la matière prête pour tous les fascicules de cette année... ».
 Mais le changement n'était pas du goût de l'évêque Moreno, qui avait présidé au lancement de la publication. Au début de mai 1862, une lettre rédigée au nom de l'évêque par le provicaire général d'Ivrea Angelo Pinoli déplora la décision de don Bosco, parce que, de la sorte, il faisait acte de propriétaire de la revue.
 Don Bos​co réagit le 10 du mois avec une âpreté exceptionnelle par une let​tre à l'administrateur Valinotti, qui lui avait remis le pli d'Ivrea. Il commençait:

«Vous ne pouvez imaginer, M. le Théologien, quelle douloureuse sensation m'a causée la lettre que vous m'avez communiquée au sujet des Letture catto​liche, tant par sa teneur que par la personne à laquelle elle se référait. J'ai plu​sieurs fois tenté d'y répondre hier, mais l'agitation m'en a toujours empêché. Ce matin seulement, après avoir célébré le sacrifice de la sainte messe et tout recommandé au Seigneur, je réponds par le simple récit des faits sous leur véritable jour. »
Un alinéa condensait son action de dix années au service de la revue:

«Je n'ai jamais pensé que les Letture cattoliche fussent la propriété d'autrui. J'ai tracé le programme, j'ai commencé l'impression, je l'ai toujours contrôlée et corrigée avec le maximum de diligence; chacun des fascicules a été composé ou rédigé par moi en un style et un langage adaptés. J'ai toujours été responsa-/626/ ble de ce qui avait été imprimé. J'ai fait des voyages, j'ai écrit et fait écrire des lettres pour la diffusion de ces Letture. L'opinion publique, le Saint Père en personne dans trois lettres qu'il m'a adressées, me considèrent comme l'auteur des Letture cattoliche.»
Amer, il rappelait une réflexion de don Pinoli:

«Nous ne devons pas attendre de ces Letture un quelconque avantage maté​riel. Si l'on en retire quelque bénéfice, il sera bon pour l'Oratoire, qui en aura certainement besoin. »
Don Bosco observait, ironique:

«Je gagnerais certainement un beau bénéfice si, après avoir durement peiné pendant dix ans pour ces Letture sans jamais recevoir un sou, je ne pouvais maintenant même pas avoir celui de donner du travail avec elles à mes enfants!»
Dans son dépit, il s'exclamait:

«Mais jamais personne ne m'a contesté la maîtrise (padronanza) d'une affaire par moi commencée puis continuée au prix de tant de fatigues et de tant de dépenses! »
A l'objection financière: «On pourra dire: il y a des dettes à payer», il rétorquait vertement:

«Qu'on les paye! Je travaille depuis dix ans et je n'ai jamais cherché un sou. Je n'en veux pas non plus aujourd'hui, parce que, en ce qui concerne la gloire de Dieu, je ne me laisserai jamais guider par un sordide intérêt. »

Nous nous garderons bien de juger du différend. Comme trop sou​vent, les responsabilités n'avaient pas été clarifiées à l'origine par un document en forme. Les deux parties avaient mené l'affaire sur un ma​lentendu.

Don Bosco ne rapporta pas sa décision de faire imprimer les Letture cattoliche au Valdocco «pour donner du travail» à ses pauvres enfants. Le numéro d'août de la revue, une histoire des pontificats des papes Félix et Eutychien qu'il avait composée lui-même, sortit officielle​ment de la presse de la Tipografia dell'Oratorio di S. Francesco di Sales. Progressivement, tous les fascicules des Letture en proviendraient. Mais, ce faisant, don Bosco n'endossait-il pas un passif, que Paravia prétendra bientôt récupérer? Il faudra cinq années de débats et les patientes interventions du comte Cays pour parvenir à une solution acceptable sur le règlement des dettes et de la propriété des Letture /627/ cattoliche.
 La question brouillera deux grands amis des années cin​quante: l'évêque Moreno d'Ivrea et notre don Bosco.
Don Bosco éducateur charismatique

Par sa présence habituelle, ses confessions, ses conversations et surtout ses buonenotti vespérales, don Bosco assumait lui-même la part majeure de l'éducation morale des jeunes et du personnel du Val​docco. Il modelait l'esprit de la maison. Son action, enveloppée à notre regard d'un halo plus ou moins poétique pour les années anté​rieures, est mieux perceptible à partir de 1860 grâce à des cahiers de chroniques que des disciples fervents se mirent alors à rédiger. Une «commission des sources» fut créée en mars 1861 pour enregistrer ses interventions, ses «songes» en particulier.
 Don Bosco était devenu un maître charismatique objet de la protection manifeste du Seigneur; l'opinion locale lui attribuait des miracles et des prophéties. Rédigée en mars 1861, la déclaration fondatrice de la «commission des sour​ces» suffit à en témoigner:

«Les dons magnifiques et lumineux qui resplendissent en don Bosco, les faits extraordinaires survenus en lui et que nous admirons encore aujourd'hui, sa façon admirable de diriger la jeunesse sur les voies ardues de la vertu et les grands desseins qu'il a nourris en esprit pour l'avenir, nous révèlent en lui quelque chose de surnaturel et nous font présager des jours plus glorieux encore pour lui et pour l'oratoire. »
C'est pourquoi ces jeunes gens voulaient «empêcher que rien de ce qui appartient à don Bosco ne tombe dans l'oubli» et faire tout ce qui était en leur pouvoir pour en conserver le souvenir, «afin qu'un jour resplendissent ces phares lumineux pour éclairer le monde entier pour le bien de la jeunesse. »

Echo de l'opinion environnante, Ruffino, entré à l'Oratoire en 1859, notait dans l'un de ses cahiers au cours de l'année suivante:

«On dit que don Bosco a ressuscité un mort, c'est-à-dire qu'un jeune tomba malade et fut à toute extrémité. Il fit appeler don Bosco qui arriva quand il était déjà mort. Ses parents en étaient extrêmement affligés. Mais don Bosco les tranquillisa; il s'approcha du défunt et fit une courte prière. A cet instant le froid cadavre se réanima et cria: - Oh, don Bosco, si vous n'étiez pas venu vite me délivrer, les démons voulaient me traîner en enfer. Puis il se confessa de tous ses péchés et de nouveau expira. »
 
/628/
Cette résurrection en forme, évidemment le miracle le plus sen​sationnel mis alors au compte de don Bosco, en laissait présager d'autres, par exemple ceux que Bonetti consignait dans un cahier probablement contemporain: l'admirable conversion d'un athée, le chien gris, la multiplication des châtaignes et la multiplication des hosties.

Ruffino recueillait aussi des prophéties de don Bosco. Ainsi, au cours de 1860: «[On dit] que don Rua doit survivre cinquante ans à don Bosco et écrire une histoire; que don Rua et Ballesio doivent être [un jour] les plus vieux de la maison; que Jarach doit vivre 36 ans. »
 Ruffino entendait lui-même don Bosco annoncer un soir de mai 1860: «Un jeune de la maison a besoin de se préparer à la mort.» A toute éventualité, il inspectait les mines autour de lui: «Gilardi a la fièvre, Perona est à l'hôpital du Cottolengo, Bocca à celui des Cavalieri avec Bolei, Enria a mal, Ravisso un peu de mal et Battu le front gonflé. »
 Le 31 octobre, il enregistrait une confidence du clerc Baravalle qui, à sa première confession à don Bosco, alors qu'il n'était qu'à peine connu de lui, l'avait entendu lui dire le problème qui le préoccupait.
 Le 10 ou le 11 novembre, il notait une guérison Davico à la suite d'une prière à Dominique Savio sous la conduite de don Bosco.
 Le 24 dé​cembre, il écrivit:« 24. Don Bosco a dit: - Il y en a parmi nous qui, dans quelques mois, n'y seront plus. Et celui-là n'y pense pas. Nous ferons en sorte de remplir un peu son sac avant qu'il s'en aille. »
 A la même époque, il apprenait de don Bosco que Castellano - c'est​à-dire le clerc Luigi Castellano décédé récemment chez lui - «est en Paradis», mais que Racca - c'est-à-dire l'élève Giovanni Racca, 10 ans, mort brutalement le 13 décembre - « a grand besoin de nos prières. »
 En juillet 1862, depuis S. Ignazio sopra Lanzo, don Bosco dénonçait les entorses au règlement de divers garçons de l'Oratoire de Turin.
 Quelles que soient les explications données à ces faits, un point est bien assuré: la maison de don Bosco évoluait dans une atmos​phère merveilleuse, qui influençait la psychologie et le comportement des garçons et des maîtres. Elle rassurait et même enchantait les uns; elle inquiétait ou désolait les autres.

Une pédagogie associant la confiance et la crainte

Une idéologie de gloire de Dieu et de salut des âmes, mais aussi de paradis et d'enfer, de bonheur ineffable et de malheur effrayant inspi​rait la pédagogie morale et religieuse de don Bosco. Elle combinait la /629/ crainte de Dieu et la confiance filiale en lui. Il l'appliquait avec succès à un peuple de jeunes façonné par un catholicisme immémorial.

Les conditions d'entrée d'un garçon à l'Oratoire, clairement spéci​fiées en annexe de la circulaire déjà mentionnée de juillet 1860,
 dessinaient le profil de l'élève, à qui don Bosco s'efforçait d'inculquer un peu de sagesse. Si le jeune était destiné à un «art» ou à un métier, il devait être «sain, robuste», avoir douze ans accomplis et pas plus de dix-huit ans. La maison s'engageait à lui fournir le logement, la nour​riture et l'instruction morale et religieuse jusqu'à la fin de son appren​tissage dans l'un des métiers existant dans l'institut. S'il était destiné aux études, il devait avoir parcouru le cycle élémentaire, être sain, exempt de difformités physiques et présenter un certificat de bonne conduite morale. La maison lui assurerait le logement, la nourriture et un enseignement en série classique latine. Dans l'un et l'autre cas, le jeune devrait s'accommoder des menus, de la discipline, de l'instruc​tion et des professions exercées, selon «le plan de règlement en usage dans la maison». Ce règlement accordait une place prééminente à l'instruction morale et religieuse. La notice nous signifie, s'il en est besoin, que l'oratoire de don Bosco au début des années '6o n'avait rien d'un centre de redressement pour jeunes délinquants ni d'un foyer pour handicapés physiques ou mentaux. La pédagogie morale y était appliquée à des enfants ordinaires de familles piémontaises du temps, qui étaient toutes de tradition chrétienne et même catholique.

Don Bosco frappait ces esprits par des récits oniriques, qui n'étaient pas toujours de véritables rêves, mais parfois et peut-être souvent des histoires ou, selon un mot qui lui était favori, des «paraboles» habil​lées en songes. Le «songe des quatorze tables», raconté les 5 et 6 août 1860, est un bon exemple de parabole onirique. Ses garçons, disait don Bosco le 5 août, étaient disposés le long d'une table qui, partant du pied d'une montagne, allait se perdre dans le ciel; ceux du bas absorbaient des mets peu ragoûtants, ceux du haut des mets délicieux. L'allégorie parlait d'elle-même. Le 6, à une question sur leurs rangs à table, don Bosco, qui ne se souvenait plus d'avoir parlé la veille d'une table unique, expliquait à ses auditeurs qu'ils étaient assis autour de quatorze tables de mieux en mieux garnies au fur et à mesure que la montagne s'élevait.
 Les récits sur trois nuits consécutives de la fin de l'année 1860 furent présentés comme des songes par don Bosco.
 Le chroniqueur Bonetti, reflet de l'opinion enthousiaste, les qualifia sereinement de «célestes visions.»
 Dans son rêve, don Bosco s'était trouvé en la compagnie de don Cafasso - mort, comme nous savons, /630/ six mois auparavant - à qui il avait demandé conseil pour l'étrenne spirituelle de ses enfants. Ses garçons devaient présenter des comptes en règle, lui avait fait comprendre Cafasso. Les possesseurs de comp​tes satisfaisants recevaient de bons gâteaux; aux mauvais comptes on ne donnait rien. D'ailleurs ces malheureux avaient, soit la langue pourrie, soit le coeur vide, soit les yeux bandés, soit la tête dans un nuage de fumée, soit le coeur plein de terre. «Que faire? demandait don Bosco à don Cafasso. - Tu le sais bien, répondait celui-ci. - Mais encore? - Eh bien, fais attention, fais attention. » Problème! Le capo d'anno se prêtait aux graves monitions. Au terme de 1861, don Bosco invita tout son monde (clercs et élèves) à passer chez lui pour recevoir une consigne personnelle de la Vierge Marie. Les exhorta​tions, dont un bon nombre sont connues,
 invitaient toutes de quel​que manière à pratiquer une ou plusieurs vertus: chasteté, courage au travail, piété, charité, humilité... Quelques-unes, sur le ver qui ronge, le coeur plein de terre.., rappelaient le songe de la fin 1860.
Immanquablement, les lecteurs des consignes mariales, les audi​teurs du songe des quatorze tables, des soirées Cafasso et des récits oniriques d'inspiration voisine étaient renvoyés à leur propre cons​cience. S'ils la jugeaient en paix, éventuellement à la suite d'une con​fession sérieuse, les discours de don Bosco les encourageaient à pro​gresser sur le «chemin de la vertu». Don Bosco les rassurait: Dieu toujours présent à leurs côtés les protégeait et leur procurait sa grâce. L'Eglise entière, le peuple des «bons», bénéficiait, leur enseignait-on, des deux colonnes salvatrices de la Vierge et de l'hostie.
 Ainsi pour​vus et la conscience en ordre, les jeunes étaient heureux. Don Bosco le leur disait et ils l'éprouvaient eux-mêmes. Le pain doré et les vête​ments resplendissants du haut bout de la table les enchantaient dans le songe des «quatorze tables». Les songes Cafasso leur donnaient la satisfaction de comptes en règle avec Dieu. Ils goûtaient déjà leur récompense, que de bons gâteaux symbolisaient. Comme Dominique Savio, qui s'en était trouvé littéralement «ravi», ils imaginaient avec bonheur les joies promises au terme de leur existence.
 Les jeunes de cette sorte ne manquaient pas chez don Bosco. Lui-même disait son admiration devant la qualité d'âme de plusieurs de ses disciples, que le péché grave n'avait jamais abîmés.
 A eux le bonheur de la confiance en soi, en Dieu et en sa grâce. La mort, terrible au pécheur, leur était douce et paisible. Selon les biographies exemplaires que don Bosco écrivait alors sur eux, Michele Magone et Francesco Besucco par​taient dans l'éternité comme s'ils voulaient encore sourire.
 Ces /631/ âmes candides n'éprouvaient nulle frayeur du «jugement particulier». Anges et saints veillaient sur leurs derniers instants. En éducation, don Bosco usait constamment du levier réconfortant de la con​fiance.

Mais il tenait aussi à un autre instrument, sur lequel le silence s'éta​blirait un jour. Les songes de 1860 opposaient les bons et les autres, plus ou moins tristi, c'est-à-dire mauvais. Les étrennes spirituelles les bousculaient et les tourmentaient: «Tu penses beaucoup à ton corps, peu à ton âme; la mort approche, prépare-toi»; «Médite davantage sur l'éternité. »
 Si, comme on les en pressait, ils examinaient leurs cons​ciences, ils s'identifiaient, soit à tort (c'était le risque d'une méthode qui pouvait désespérer les scrupuleux), soit non sans raison, avec les langues pourries, les coeurs vides ou pleins de terre, les têtes dans les nuages, les yeux aveuglés des songes. Le dégoût d'eux-mêmes et, dans le contexte du lieu et du temps, la crainte du Dieu des derniers jours les décideraient peut-être à s'amender, à modifier leur conduite, en un mot à se convertir par une authentique confession.

Don Bosco exploitait la peur du diable, de la souffrance et de la mort. Un songe daté du 5 juin 1862 mettait en scène l'énorme cheval rouge de l'Apocalypse, qui semait l'épouvante sur le terrain de jeux de l'Oratoire et à la vue duquel la marquise de Barolo tombait éva​nouie.
 Le 20 août 1862, le mal prenait la forme d'un gros serpent.

Les chrétiens du temps de don Bosco entendaient sans cesse prê​cher sur la destinée éternelle scellée par le dernier soupir. Nous savons que l'Oratoire pratiquait l'exercice mensuel de la bonne mort. Les méditations du début du Giovane provveduto touchaient pour moitié aux fins dernières. On ne concevait pas de retraites spirituelles sans de longues considérations sur la mort et l'éternité. Très naturelle​ment, à l'Oratoire en 1865, le premier fioretto d'une neuvaine prépa​ratoire à la fête patronale de S. François de Sales donnait le ton à la série par un rappel de la proximité de la mort.
 Plus frappant à nos yeux, depuis 1858 cinq soirées consécutives du Mois de mai de don Bosco étaient consacrées aux fins dernières. Les jeunes assemblés pour célébrer le mois de Marie entendaient donc, le quinzième jour, des considérations sur «la mort»; le seizième, sur le «jugement parti​culier»; le dix-septième, sur «le jugement universel»; le dix-huitième, sur «les peines de l'enfer»; et, le dix-neuvième, sur «l'éternité des pei​nes de l'enfer. »
 Ces méditations volontairement effrayantes entre​tenaient dans les âmes la crainte de Dieu. La crainte y occupait alors assurément plus de place que la confiance en sa /632/ miséricorde et en sa bonté. Les méditations répétées des fins dernières infusaient avec persévérance la peur du jugement divin à la suite des péchés commis. Les deux discours du Mois de mai sur l'enfer ne pouvaient que faire peur. Leur signification peut paraître moindre que ceux sur la mort et le jugement particulier. Ils nous édifieront assez sur le climat de crainte entretenu par don Bosco dans son oratoire de Turin. La mort était le seul instant tout à fait décisif de l'existence; de là, son carac​tère «terrible». Bien entendu, dans le courant des jours, don Bosco s'efforçait d'apaiser l'épouvante des mourants, qu'il exhortait à se remettre entre les mains de Dieu.
 Mais bien triste, expliquait-il, avait été la mort d'une prostituée au chevet de laquelle il fut un jour appelé.
 «Terrible moment, s'exclamait-il dans le Mois de mai, dont dépend ton éternel salut ou ton éternelle damnation!» Il achevait sa méditation dans la stupeur:

«Comprends-tu, chrétien, ce que je te dis? Je veux dire que de ce moment dépend soit l'entrée pour toujours en Paradis ou pour toujours en enfer; ou toujours heureux ou toujours malheureux; ou toujours fils de Dieu ou tou​jours esclave du démon; ou toujours vivre dans la joie avec les anges et les saints dans le ciel ou gémir et toujours brûler avec les damnés en enfer. Oh! mon Dieu, dès maintenant je me convertis à vous; je vous aime, je veux vous aimer et vous servir jusqu'à la mort. Très sainte Vierge, ma bonne mère, aidez-moi en cet instant. Jésus, Marie, joseph, que mon âme expire en paix avec vous! »

A la suite, la scène du jugement particulier, dont le réalisme rap​pelle certaines sculptures des porches et des chapiteaux des sanctuai​res du Moyen Age, était atroce. «Les plus grands saints ont tremblé à l'idée de comparaître devant Dieu pour être jugés», rappelait don Bosco, qui reprenait là une méditation du Giovane provveduto, intitu​lée elle aussi: Il giudizio (Le jugement). Il plantait le décor: un Dieu juge sévère et irrité, une âme épouvantée, un livre de comptes grand ouvert, des diables aux aguets au-dessus d'un enfer, dans lequel les damnés sont précipités à la seconde de la promulgation de la peine. Après la mort, le Dieu de miséricorde disparaissait derrière l'impi​toyable Dieu de justice. Terreur partout!
 Pour l'âme, «se trouver seule devant Dieu qui est là pour la juger» suffit à la transir d'effroi. Le bien et le mal de sa vie sont étalés, le mal surtout.

«On ne peut trouver ni excuse, ni prétexte. S. Augustin dit que nous aurons au-dessus de nous un juge indigné, d'un côté les péchés qui nous accusent, de l'autre les démons prêts à exécuter la condamnation, au-dedans la conscience /633/ qui nous agite et nous tourmente, au-dessous un enfer sur le point de nous engloutir. A cet instant, l'âme voudrait s'enfuir, mais la force puissante de Dieu la retient: manif estari oportet. »
«Bienheureux les chrétiens qui comparaîtront devant Dieu avec un bagage de bonnes oeuvres! », s'exclamait don Bosco. Car chacun devra rendre un compte scrupuleux de tous ses manquements à la loi divine.

«Avant de proférer la sentence, le Sauveur soumettra à examen ce que nous avons fait pendant notre vie. Il ouvrira les livres de notre conscience. »
Notre prédicateur n'augurait pas grand bien de la conscience ordi​naire des gens qui se disent chrétiens. Ecoutons-le parler comme tant d'orateurs de missions paroissiales:

«Dans ces livres, dans cette conscience, que ne verra-t-on pas! Aïe! Qui es-tu? Ce sera la première question: qui es-tu? - Un chrétien, répondras-tu. - Si tu es un chrétien, je vais voir si tu as observé ma loi. Et il commencera à te rappe​ler les promesses de ton saint baptême, par lesquelles tu as renoncé au démon, au monde, à la chair; il te rappellera les grâces accordées, les sacrements fré​quentés, les sermons, les instructions, les réprimandes de tes parents; tu ver​ras tout étalé devant toi. - Et toi, dira le juge, au mépris de tant de dons, de tant de grâces, comme tu as mal correspondu à ta profession de chrétien! Tu avais à peine commencé à me connaître que tu as commencé à m'offenser. Quand tu as grandi, tu t'es moqué plus encore de ma loi. Messes manquées, profanation des jours de fête, blasphèmes, confessions mal faites, commu​nions sans fruit et parfois sacrilèges, voilà ce que tu as fait au lieu de me servir. »
A l'intention probable de ses jeunes, don Bosco insistait sur les conversations scandaleuses, qu'il redoutait particulièrement:

«Le divin juge se tournera ensuite rempli d'indignation vers le scandaleux et lui dira: - Tu vois cette âme qui marche sur la route du péché? C'est toi qui, par tes conversations, lui as appris le mal. Tu vois cette autre là-dessous en enfer? C'est toi qui, par tes perfides conseils, me l'as enlevée, qui l'as remise au démon et tu as été la cause de sa perdition. »
A cet endroit, don Bosco demandait formellement d'avoir peur: «Tremble, chrétien, devant cet examen et commence dès maintenant à calmer la colère du juge suprême par le regret immédiat de tes péchés. » Alors, il sera trop tard! En vain l'âme traquée cherchera des avocats, en vain elle implorera la pitié de son juge. Don Bosco était /634/ formel: «Le temps de la miséricorde est clos avec la mort. » Les anges, les saints, la très sainte Vierge elle-même ne peuvent rien pour tempé​rer la rigueur de la décision sur un défunt. «Au nom de tous, [la Vierge] répondra: - Tu m'appelles maintenant à ton secours? Tu n'as pas voulu dé moi pour mère durant ta vie, je ne veux plus de toi pour fils après ta mort. Je ne te connais plus. » La sentence approche:

«Le pécheur, qui ne trouve aucune issue, épouvanté par l'air menaçant de son juge et à la vue de l'enfer ouvert sous ses pieds, s'exclamera plein de terreur: - Horrendum est incidere in manus Dei viventis. Il est horrible de tomber entre les mains d'un Dieu qui vous juge. Au même instant le juge proférera la terrible sentence: - C'est ta bouche qui t'a jugé, serviteur infidèle. Ex ore tuo te iudica, serve nequam. Va-t-en loin de moi, mon Père céleste t'a maudit, et moi je te maudis, va au feu éternel. Ces mots proférés, l'âme est abandonnée aux mains des démons, qui l'entraîneront avec eux pour souffrir les tour​ments de l'enfer. Terrible et épouvantable sentence! »

L'enfant qui lisait le Giovane provveduto, l'écolier et l'apprenti qui écoutaient les méditations du Mois de mai et les prédications analo​gues des exercices spirituels réfléchissaient et prenaient peur. Ils ima​ginaient le terrible tintement de l'heure du jugement, à quoi s'ajou​taient les sonneries effrayantes des trompettes angéliques, selon un cantique du temps qui fut introduit dans le Giovane provveduto.
 Ces impressions de leur jeunesse les accompagneraient peut-être toute leur vie. En ces années soixante, la peur de la mort qui fige pour l'éter​nité le destin de l'âme après le dernier soupir et celle du juge divin qui la saisit alors sans pitié étaient essentielles à la pédagogie religieuse et morale de don Bosco. Il la provoquait sans relâche.
 Il ne s'agissait nullement d'une tactique terrorisante, car ces peurs étaient aussi les siennes. Mais sa douceur «salésienne» et son indulgence légendaire envers la jeunesse ne l'empêchaient pas de lui tenir un langage d'apo​calypse. Sa pédagogie religieuse était fille du Moyen Age et du temps de la Réforme aussi bien catholique que protestante.

Le sens positif qu'il gardait de la nature humaine l'incitait à s'appuyer sur elle. Confiant en Dieu créateur et sauveur, il exploitait le ressort intérieur qui porte l'âme au bien. Mais, que cela nous sur​prenne ou non, pour redresser les comportements coupables, il recou​rait persévéramment aux images des «fins dernières» devenues tradi​tionnelles dans la prédication chrétienne. Un puissant courant de pensée religieuse prédisposait ses auditeurs, quel que fût leur âge, à le croire. Dans ces cas, le Dieu des miséricordes disparaissait derrière /635/ le Dieu des vengeances. La pédagogie de don Bosco appelait à la crainte autant et parfois plus qu'à la confiance.

Les diableries de février-mars 1862

Lui-même craignait le diable, personnage qui faisait beaucoup par​ler de lui au début des années soixante. En septembre 1862, les Let​ture cattoliche publièrent un fascicule intitulé: «La puissance des ténè​bres avec des observations dogmatiques et morales sur les esprits maléfiques et les maudisseurs humains, suivies de la relation d'une possession diabolique en 1858 à Val della Torre. »
 Le curé d'Ars Jean-Marie-Baptiste Vianney, alors célèbre, qui venait de mourir en 1859, avait été l'objet d'une série de persécutions diaboliques soi​gneusement enregistrées par ses paroissiens, puis répétées par ses bio​graphes. Le diable l'avait privé de sommeil; il entendait déchirer les rideaux de son lit, frapper contre les portes ou crier dans la cour de son presbytère; l'esprit culbutait ses chaises, secouait ses gros meubles, lui criait des insultes...
 Don Bosco connut des tribulations analogues pendant les premiers mois de 1862, et Giovanni Bonetti recueillit ses explications.

Les ennuis commencèrent au début de février par quatre ou cinq nuits d'insomnie. Des bruits inexplicables tracassaient don Bosco dans sa chambre. Le deuxième soir, il crut s'en libérer par la bénédic​tion de son lit. Erreur! le vacarme augmenta. Le 15 février, il apprit à ses clercs que, «l'autre soir», la veille probablement, il avait vu sa table de travail se mettre à danser et à marquer la mesure (ballare e bat​tere): tac, tac, tac, tac, tac. L'idée lui était venue de demander à l'invisi​ble ce qu'il voulait. On ne lui avait répondu que par de nouveaux: tac, tac. Il s'était cru, disait-il, en pleine histoire de sorcière contée dans son enfance par grand-mère Bosco. Couché, il avait vu au pied de son lit soit un ours, soit un tigre, soit un loup, soit un gros serpent. Il s'exclamait: O bone Jesu! tout disparaissait, mais pour reparaître bien​tôt. Le 17 février, il apprenait à ses clercs que sa table de travail s'était remise à danser et que l'abat-jour de sa lampe était tombé. Couché, une main mystérieuse lui avait promené une plume sur le front; quand il avait baissé son bonnet de nuit, elle lui avait chatouillé le nez, la bouche et les narines. Il s'était endormi pour se réveiller en sursaut avec l'impression d'une queue puante sous le nez. Ces épreuves l'épui​saient. Le 23 février, la nuit de don Bosco fut troublée par des coups de marteau sous son traversin. S'il /636/ s'asseyait, le bruit cessait; s'il s'étendait, il reprenait. Le 26 février, à la suite d'un rapide voyage chez l'évêque Moreno d'Ivrea, il expliqua aux siens que, là-bas, son oreiller s'était mis à danser et qu'il avait vu au pied de son lit un mons​tre si horrible se précipitant sur lui qu'il s'était mis à hurler et que toute la maison, évêque compris, était accourue à son secours. Le 4 mars, il raconta que, durant la nuit précédente, le démon avait saisi son lit, l'avait soulevé puis laissé retomber avec une telle violence que son sang lui paraissait jaillir de sa tête. A l'aube, après une nuit de tourments par le secouement des portes et des fenêtres, le diable, racontait don Bosco, avait pris un carton Ogni minuto di tempo è un tesoro (Chaque minute est un trésor) et l'avait jeté sur le sol avec un bruit pareil à un coup de fusil.
 A partir d'avril, la chronique de Bonetti ne parla plus de diable dans la chambre de don Bosco.

Ces diableries nous laissent évidemment perplexes. Hallucinations d'un esprit surmené? On a peine à le croire dans le cas de don Bosco, encore que son entourage l'ait trouvé exceptionnellement déprimé en ce mois de mars 1862. «Ces jours-ci, écrivait Bonetti, il parle souvent de la misère de cette vie et de la beauté du paradis; il dit qu'il veut y aller rapidement et se libérer du poids de lui-même et ne plus avoir de forces pour faire ce qu'il désire, etc. »
... Il paraît préférable de con​stater les similitudes entre ses tourments nocturnes et les bruits extraordinaires ou apparitions effrayantes que le Grappin avait précé​demment infligés à un curé d'Ars pas plus perdu que lui dans ses ima​ginations. Don Bosco, qui était courageux, eut horriblement peur durant ces semaines de février et mars 1862. Il n'aurait pas même osé confier ses aventures à ses enfants, affirmait-il, de crainte de les effrayer trop.

Les premiers voeux de la Société de S. François de Sales

En décembre 1859, dix-sept membres du personnel de don Bosco avaient accepté de constituer avec lui une société religieuse. Puis, en juin 1860, vingt-six personnes avaient signé, à l'intention de l'arche​vêque Fransoni, une demande d'approbation d'un texte constitution​nel prévoyant des voeux de religion. L'archevêque n'avait émis que quelques réserves. Sa mort, le 26 mars 1862, suivie du choix de Giu​seppe Zappata comme vicaire capitulaire, laissait présager des chan​gements dans l'administration diocésaine. Il fallait provoquer de fer​mes engagements. Don Bosco prit peu après la décision de faire prononcer par ses fidèles les voeux envisagés. 
/637/
Selon l'annaliste Bonetti, ils attendaient cet acte non sans impa​tience. Il fut fixé au 14 mai, au centre du mois de Marie, période tradi​tionnellement fervente dans la maison. Don Bosco convoqua les volontaires «qui avaient terminé leur année de noviciat» (formule de Bonetti à lire avec réserves, puisque don Bosco ignorait cette institu​tion), non pas dans l'église S. François de Sales; mais dans une came​retta, qui était probablement son antichambre.
 Ils étaient vraisem​blablement au nombre de vingt-deux.
 Les seize dûment mention​nés sur le procès verbal étaient: Vittorio Alasonatti, Michele Rua, An​gelo Savio, Giuseppe Rocchietti, Giovanni Cagliero, Giovanni Bat​tista Francesia, Domenico Ruffino, Celestino Durando, Giovanni Battista Anfossi, Giovanni Boggero, Giovanni Bonetti, Carlo Ghiva​rello, Francesco Cerruti, Luigi Chiapale, Giuseppe Lazzero et Fran​cesco Provera. Il faut y joindre six noms que le procès verbal a ignorés: Giuseppe Bongiovanni, Giovanni Garino, Luigi Jarach, Paolo Albera, Federico Oreglia et Giuseppe Gaja. Alasonatti, cinquante ans, continuait de surprendre dans ce groupe de jeunes. Si l'on excepte Giuseppe Gaja, plutôt en retrait, ils avaient au plus la tren​taine (Oreglia). Six seulement étaient dans les ordres sacrés: Michele Rua, Giuseppe Rocchietti, Angelo Savio, Giovanni Cagliero, Gio​vanni Battista Francesia et Vittorio Alasonatti. (Cagliero et Francesia recevront l'ordination sacerdotale le 14 juin suivant.) Parmi les «oubliés» du procès verbal, les deux laïcs, c'est-à-dire les premiers coadjuteurs salésiens, méritent de retenir l'attention. Giuseppe Gaja (1824-1892), déjà d'un certain âge (38 ans!) n'était probablement pas une lumière intellectuelle. Don Bosco en fit un cuisinier. Il avait pour lui une affection «extraordinaire» (Barberis). Sa tête vacilla. Vers la fin mars 1876, il fallut le faire soigner et même l'enfermer au manico​mio.
 L'autre laïc, Federico Oreglia di San Stefano (1830-1912), ne lui ressemblait en rien. Une profonde différence d'éducation et d'appartenance sociale distinguait ces deux confrères laïcs, a remar​qué Pietro Stella. «Le premier, originaire d'une famille paysanne de Montà d'Alba, était cuisinier au Valdocco. Le deuxième était pour tous le cavaliere (chevalier), fantasque, facétieux, parfois inquiet, jouant volontiers au ménestrel ou au gianduia et répondant du tac au tac aux saillies avec une bonne humeur spontanée. Il appartenait, comme le baron Bianco di Barbania, au petit patriciat de province, avec lequel don Bosco avait l'occasion de plaisanter... »

La scène des premiers voeux se passa un mercredi soir, vers vingt-et​une heures et dans un espace étroit. Les participants étaient si serrés /638/ qu'ils ne pouvaient s'asseoir.
 Ils restaient donc debout autour de leur maître don Bosco. A proximité de celui-ci, sur une table un cruci​fix. La pieuse cérémonie commença directement par la profession, le discours de don Bosco ne viendrait qu'après. Don Bosco invita son monde à s'agenouiller, puis entonna le Veni Creator. Les strophes chantées de l'hymne au Saint Esprit défilèrent. Elles furent suivies des formules alors habituelles: le verset Emitte Spiritum tuum et crea​buntur et l'oraison Deus qui corda fidelium... Après quoi les voeux furent prononcés, non par chaque personne isolément, mais par le groupe entier sous la conduite de Michele Rua. On prétextait du trop grand nombre. Rua débita donc, par propositions successives, la for​mule plus ou moins empruntée aux pères jésuites qui, en 1860, avait commencé de figurer dans les Regole de don Bosco. Et le groupe age​nouillé les répéta. Voici ce texte:

«Dans la pleine connaissance de ma fragilité et de mon instabilité, mais dési​reux d'accomplir à l'avenir ce qui peut contribuer à la plus grande gloire de Dieu et au bien des âmes, je me mets en votre présence, Dieu tout-puissant et éternel; et, bien qu'indigne de votre regard, confiant néanmoins en votre bonté et en votre infinie miséricorde, désireux seulement de vous aimer et de vous servir, en présence de la bienheureuse Vierge Marie, de saint François de Sale, et de tous les saints du paradis, je fais voeu de chasteté, pauvreté et obéissance à Dieu et à vous, mon supérieur... en vous priant humblement de bien vouloir m'ordonner, sans réserve de ma part, ce qui semblera convenir à la plus grande gloire de Dieu et au bien des âmes. Et vous, Dieu de bonté, par votre clémence sans limite, par le sang de Jésus Christ, daignez accepter ce sacrifice en action de grâces pour les bienfaits reçus et en expiation de mes péchés. Vous qui m'avez inspiré de faire ce voeu, accordez-moi la grâce de l'accomplir. - Sainte Vierge Marie immaculée, saint François de Sales, saints et saintes de Dieu, intercédez pour moi, afin qu'aimant mon Dieu et ne ser​vant que lui seul, je mérite de parvenir à la récompense éternelle. Amen. »

Une question monte naturellement à l'esprit sur la nature de ces voeux, que les anciennes listes qualifièrent de «triennaux». Rien, dans les deux documents tout à fait contemporains, ne nous oblige à les res​treindre à trois ans. L'intention des disciples de don Bosco était alors probablement plus simple: ils prononçaient un voeu (au singulier), auquel ils seraient tenus tant qu'ils demeureraient dans la société.
 Au cours même de l'assemblée, don Bosco s'efforça de prévenir ou de calmer leurs appréhensions sur la portée de leur engagement.
 Tou​tefois, un article des Regole (chap. Accettazione, art. 4) laissait enten​dre que les voeux étaient prononcés pour une durée de trois ans. De /639/ fait, les 13 novembre et 6 décembre 1865, la plupart des participants à la réunion du 14 mai 1862 émettront des voeux perpétuels.

Le voeu d'obéissance était présenté au supérieur, c'est-à-dire à don Bosco, que don Rua ne manqua pas de désigner par son nom. Quant à lui, pour l'observateur il méditait à genoux devant le crucifix. Et, assura-t-il bientôt, lui aussi prononçait son voeu à sa manière et dans le silence de son coeur. Il résolut en effet sur-le-champ le problème que ses disciples allaient souvent se poser: «Don Bosco a-t-il jamais pro​noncé des voeux, fut-il religieux au sens canonique du terme?» Selon Bonetti, il aurait observé pendant son allocution: «Mais quelqu'un me dira: - Don Bosco a-t-il aussi fait des voeux?» Il poursuivait: «Je les faisais à ce crucifix pour toute ma vie; je m'offrais en sacrifice au Seigneur, prêt à tout pour procurer sa plus grande gloire et le salut des âmes. »

Don Bosco était certainement très satisfait. «Nous avons remar​qué que, ce soir-là, don Bosco manifestait un contentement inexpri​mable, a écrit Bonetti dans sa chronique. Il ne parvenait pas à se déta​cher de nous; il nous assurait qu'il aurait passé toute la nuit en pieuses conversations. Il nous a encore raconté tant de belles choses, en parti​culier sur le début de l'Oratoire. Il nous a narré la fin tragique de gens qui voulaient l'empêcher de réunir les jeunes. »
 Il parvenait en effet à structurer son groupe d'auxiliaires en le soudant par des voeux, sans pour autant lui imposer des traits monastiques qui l'eussent défiguré et désigné à l'attention de la police de l'Italie nouvelle. L'obéissance promise lui attachait de jeunes forces pleinement dévouées. La «pau​vreté» de ses disciples ne les priverait pas de leurs «droits civils», garantis par la possibilité de posséder. La vie communautaire, les méthodes de formation, les titres des charges, tous les détails de sa société embryonnaire évitaient de donner prise à la qualification gênante de congrégation monacale. Pas de noviciat ascétique (le terme de noviciat était exclu du vocabulaire de don Bosco) ni de men​tion d'études cléricales dans le document constitutionnel. Don Bosco ignorait même tout contrôle hiérarchique. Il repassait en esprit les obstacles dressés sur sa route depuis près de vingt ans. Malgré des oppositions déterminées (qui avaient été châtiées), il avait finalement abouti. Son discours après les voeux célébra cet heureux résultat. Il en concluait que Dieu avait voulu la naissance de son oeuvre et regardait l'avenir avec optimisme.
 La fin des années '8o quand, de fait, il aurait achevé sa tâche terrestre, apparaissait à l'horizon de son esprit: 
/640/
 «D'ici vingt-cinq ou trente ans, si le Seigneur continue de nous aider comme il l'a fait jusqu'ici, notre société répandue de divers côtés pourra même arri​ver jusqu'à mille confrères. Il y en aura pour prêcher et instruire le petit peu​ple, d'autres pour l'éducation des enfants abandonnés, certains à faire classe, d'autres à écrire et à diffuser de bons livres, tous au bout du compte pour sou​tenir la dignité du pontife romain et des ministres de l'Eglise. Que de bien ne se fera-t-il pas! »

Le problème du gymnase de l'Oratoire

«Instruire, faire classe...» Don Bosco s'efforçait de participer à l'élévation culturelle de la catégorie pauvre de son pays. Esprit réa​liste, il n'oubliait jamais le lien entre l'emploi rémunérateur et la cul​ture dispensée. L'instruction classique désintéressée était l'affaire des nantis. En 1856, il avait commencé de créer des cours secondaires dans sa casa annessa du Valdocco. Ce «petit séminaire» - au sens très large - préparait à la vie des enfants naturellement plus disposés aux tâches intellectuelles qu'aux tâches manuelles.

«Dans mon vif désir de promouvoir l'instruction secondaire dans la classe des jeunes pauvres ou moins aisés, écrivit-il en 1863 au ministre de l'Instruction Publique, j'ai commencé une espèce de petit séminaire ou de gymnase pour les jeunes recueillis dans la maison dite Oratoire de S. François de Sales. De cette manière, aux métiers mécaniques s'ajoutent les belles lettres, autre moyen devant permettre à ces jeunes de gagner leur pain. »

Il croyait alors être déjà parvenu à ses fins. Car nombre de jeunes de son gymnase percevaient désormais «un honnête traitement, ou comme maîtres d'école ou comme typographes, d'autres gradés dans l'armée, d'autres dans la carrière ecclésiastique, d'autres enfin dans les bureaux de divers ministères du gouvernement. »

Mais de nouveaux soucis l'attendaient sur cette voie. Créer des cours secondaires entraînait des servitudes dans l'Italie en voie de modernisation. Si la formation professionnelle demeurait libre, depuis le 1er janvier 1860 le système scolaire était régi par une loi dite Casati, promulguée le 13 novembre 1859, dont les applications ne pouvaient que préoccuper notre don Bosco.
 Toute l'administra​tion de l'instruction publique du royaume avait été réorganisée (ti​tre I). Les divers degrés: supérieur (titre II), secondaire classique (titre III), technique (titre IV) et élémentaire (titre V) avaient été repensés et remodelés. Les législateurs, libéraux très modérés, avaient centralisé le système aux dépens des corps intermédiaires étroitement /641/ contrôlés par le ministère. Le secondaire avait été l'objet de leurs attentions particulières. «Pour la loi Casati le vrai pilier de l'école ita​lienne était l'instruction secondaire classique»
... Elle l'articulait en deux degrés: le gymnase de cinq ans et le lycée de trois ans (art. 189). Les gymnases étaient à la charge des communes (art. 196), les lycées à celle de l'Etat (art. 201). Moins moderne que don Bosco, pourrait-on penser, la loi ignorait, parmi les finalités de l'instruction secondaire, le rapport estimé aujourd'hui indispensable avec le monde économique. Tandis que, selon son créateur, le gymnase secondaire de don Bosco préparait sans complexe à diverses profes​sions non manuelles, cette loi disait, comme au reste un peu toute la classe cultivée de l'époque: «L'instruction secondaire a pour fin de former les jeunes dans les études grâce auxquelles on acquiert une cul​ture littéraire et philosophique qui donne accès aux études spéciales qui permettent d'obtenir les grades académiques dans les universités de l'Etat» (art, 188).

Un article de la loi Casati - qu'il convient de garder présent à l'esprit parce que don Bosco y fut sans cesse renvoyé - concernait les écoles secondaires privées:

«Tout citoyen, à condition d'avoir vingt-cinq ans accomplis et de posséder les garanties morales requises, peut ouvrir un établissement d'instruction secon​daire, avec ou sans pensionnat, pourvu que les conditions suivantes soient assurées: 1° que les personnes chargées des divers enseignements aient res​pectivement les qualifications nécessaires, selon cette loi, pour enseigner dans une école secondaire publique, ou des titres équivalents; 2° que les enseignements soient donnés conformément au programme défini publique​ment lors de l'ouverture de l'établissement; et aussi que chaque enseignant ne se voie confier pas plus de deux matières d'enseignement; les modifications qui pourraient être apportées au programme devant être annoncées avec une égale publicité; 3° que l'établissement soit toujours ouvert aux autorités char​gées de l'inspection ordinaire des écoles secondaires, ainsi qu'aux personnes déléguées à cette fin par le ministère» (art. 246).
En résumé, les professeurs de l'enseignement secondaire privé devraient être reconnus idoines, les programmes d'enseignement con​formes à l'annonce publique d'ouverture et les locaux ouverts aux ins​pections des agents gouvernementaux.

La question scolaire ne prit un tour aigu à l'Oratoire que pendant l'année 1862-1863.
 Quoi qu'en ait dit l'histoire officielle salé​sienne, les ministères et les fonctionnaires de l'Instruction Publique de cette époque, gens relevant de la Destra storica libérale et modérée, /642/ n'étaient pas systématiquement hostiles à don Bosco, dont ils recon​naissaient à l'occasion les mérites. Mais les anticléricaux veillaient et réclamaient l'application stricte des lois à leurs ennemis naturels, «jésuites» et simili. Furent directement intéressés, dans le ministère Rattazzi (31 mars-8 décembre 1862) le ministre de l'Instruction Publique Carlo Matteucci avec son secrétaire de cabinet Francesco Selmi; dans les ministères Farini (8 décembre 1862-24 mars 1863) et Minghetti (24 mars 1863-28 septembre 1864) le ministre de l'Instruc​tion Publique Michele Amari et le ministre de l'Intérieur Ubaldino Peruzzi, celui-ci avec son secrétaire général Silvio Spaventa.

Don Bosco fut alerté en mars 1862 par une demande d'états statis​tiques sur son gymnase.
 Tous ses enseignants, devait-il reconnaî​tre, n'avaient pas les diplômes requis par la loi.
 Le contentieux fut formellement ouvert le 1er novembre 1862 par une lettre de don Bosco lui-même, où il demandait que les enseignants du Valdocco puissent être admis à Turin aux examens universitaires qui leur permettraient d'obtenir leurs patentes de professeurs.
 La réponse, datée du 2 mars 1863 (donc sous le ministère suivant), dûment motivée et extrêmement courtoise, fut négative. Pour être admis aux examens universitaires, il fallait s'être fait inscrire et avoir fréquenté les cours de la faculté concernée. Or les candidats de don Bosco n'avaient été qu'auditeurs de ces cours; et, si des facilités étaient accordées, l'ido​néité des enseignants, élément indispensable à l'ouverture légale du gymnase, ne serait pas garantie.
 Nulle passion dans ce document, qui s'achevait par un éloge de l'oeuvre philanthropique de don Bosco:

«... Le soussigné [Rezasco, qui écrivait au nom du ministre], pour les motifs susmentionnés, n'a pu agréer la demande de Votre Seigneurie. Il a cependant voulu les exposer minutieusement pour mieux persuader Votre Seigneurie que la seule impossibilité où il se trouve de satisfaire à la demande explique un refus rendu particulièrement fâcheux au ministère par le mérite dont Votre Seigneurie se rend digne par la remarquable direction de son institut phi​lanthropique. »

Entre temps, le 4 décembre 1862, par lettre au proviseur des étu​des, don Bosco, probablement convaincu que sa requête sur les ensei​gnants serait accueillie favorablement, avait demandé la reconnais​sance des classes secondaires du Valdocco «en tant qu'institut privé selon l'article 246 de la loi sur l'instruction publique.»
 Comme ladite loi l'y obligeait, le fonctionnaire fit procéder à l'inspection des locaux.
 Il paraît - c'est très improbable -, qu'à la suite d'un rap-/643/ port positive de Giuseppe Camillo Vigna, inspecteur désigné et secré​taire du provisorat, un décret du proviseur daté du 21 décembre 1862 reconnut le gymnase de l'Oratoire pour l'année en cours.
 Pieuse inférence que nulle pièce ne confirme! Toujours est-il qu'un mois après ce décret supposé, comme l'année précédente le proviseur des études réclama à don Bosco les états nécessaires sur ses enseignants, ses élèves et ses programmes d'enseignement.
 Le rapport, fourni aussitôt nous dit-on,
 alignait d'abord les noms des professeurs. Mais il en résultait que seuls don Matteo Picco, professeur de lettres et directeur proposé du gymnase; don Vittorio Alasonatti, grâce à d'anciens titres qui l'habilitaient à l'enseignement de la grammaire latine; et enfin don Angelo Savio, possédaient les titres légaux d'en​seignement. Les autres enseignants: Francesco Cerruti, Giovanni Battista Francesia, Celestino Durando et Giovanni Battista Anfossi, clercs de 22 à 25 ans, n'étaient pas tous inscrits à la faculté de philoso​phie et lettres de l'université. Le rapport disait aussi que les pension​naires, au nombre de 318, étaient uniformément dispensés de frais de scolarité. «Niente di minervale» (pas de minerval), avait écrit don Bosco. Et aussi que les «textes» en usage dans l'école étaient ceux pré​vus par les programmes gouvernementaux. Ces informations pou​vaient ne rassurer que médiocrement le ministère.
L'inspection scolaire de mai 1863

Dès qu'il reçut la note sur la non-admission de ses enseignants aux examens universitaires, don Bosco tenta une nouvelle démarche près du ministre Amari.
 Peine perdue, comme l'en avertit aussitôt une réponse Spaventa.
 Une requête pour leur admission à l'université sans licenza liceale, adressée au recteur Ercole Ricotti le 28 mars,
 eut plus de succès.
 Satisfaction complémentaire, l'examen d'en​trée, qui leur donnerait l'équivalence, fut réussi le 7 juillet suivant.

En mai, la situation avait été moins agréable. Don Bosco devait s'attendre à une inspection dangereuse pour son établissement, d'autant plus prévisible qu'en cette année 1862-1863, par décision ministérielle, toutes les écoles secondaires du royaume étaient systé​matiquement inspectées.
 Vers la fin mai 1863, les classes de l'Ora​toire subirent une inspection attentive sous la direction du professeur Luigi Ferri.
 Nous ignorons les conclusions exactes des inspecteurs. Mais trois lettres consécutives, au moins préparées et très probable​ment expédiées par don Bosco, l'une au ministre de l'Intérieur /644/ Peruzzi, une deuxième au ministre de l'Instruction Publique Amari et une troisième au proviseur des études Selmi, nous informent sur le sens général de leurs remarques, au moins telles que don Bosco les avait per​çues.
 Ils avaient certainement mis en cause l'instruction civique des élèves et le loyalisme de l'institut envers le nouvel Etat italien. Dans ses lettres, don Bosco défendit la qualité de l'esprit de son école, la con​formité de ses programmes avec les programmes gouvernementaux, la parfaite «orthodoxie politique» de sa Storia d'Italia, qui était le texte scolaire le plus contesté par les fonctionnaires du régime, enfin le loya​lisme de l'Oratoire envers Victor-Emmanuel et les autorités consti​tuées. La lettre au ministre de l'Intérieur posait l'objection: «Mais il n'y a pas le portrait du Roi» (dans votre maison)! Il répondait:

«Je pourrais dire qu'il n'y a pas non plus celui du pape et de l'évêque, je pour​rais aussi dire qu'aucune loi n'y oblige ou ne le conseille. Mais je puis dire autre chose. Je dis que ce deuxième racontar est totalement dénué de fonde​ment. II y a un portrait du Roi dans plusieurs salles; dans chacune des trois pièces de bureau, un tableau représente notre Souverain en effigie. Ce por​trait se trouve dans les milliers de jeunes qui, sortis de cette maison, servent honorablement leur patrie dans les rangs de l'armée; il se trouve dans le coeur des jeunes de cette maison qui, matin et soir, prient ensemble pour leur Sou​verain et pour ceux qui veillent avec lui au bien de l'Etat. »
Toutes ses répliques n'étaient pas également convaincantes. A l'observation selon laquelle «l'instruction des clercs serait hostile (avversa) au gouvernement », il rétorquait: «Elle ne l'est pas, parce que le seul enseignement reçu ici par eux porte sur la littérature grecque et latine. Pour ce qui regarde la philosophie, l'hébreu, la Bible, la théolo​gie, ils vont régulièrement au séminaire. » L'instruction, surtout en internat, ne suivrait-elle pas mille canaux, que lui-même connaissait mieux que personne? N'avait-il jamais soit célébré soit déploré la puis​sance suggestive et donc éducatrice des auteurs classiques?

Son profil bas sur les Letture cattoliche était préférable:

«On ne peut les dire antipatriotiques, car il n'y est jamais question de politi​que. S'il s'y rencontre des phrases qui paraissent inexactes à certains, il faut le pardonner à un pauvre historien qui fait ce qu'il peut pour dire la vérité et qui souvent ne peut contenter son lecteur, soit parce que l'objet n'est pas de son goût, soit parce qu'il le tire de sources insuffisamment purifiées.»
Et il se défendait honorablement quand il rappelait aux gouver​nants son ceuvre de bienfaisance sociale: «Pour ce qui est des classes, /645/ mandait-il au proviseur des études, si on me laisse continuer jusqu'à ce que les maîtres régents actuels aient terminé leurs examens, ce sera pour le bien des pauvres jeunes. Sinon, je dois chercher des diplômés et, en conséquence, refuser un nombre déterminé de pauvres jeunes. Mais je compte beaucoup sur la persistance de vos faveurs. Au reste dites-vous que nous sommes l'un et l'autre des personnes publiques, vous par autorité, moi par charité. Vous n'avez nul besoin de moi, j'en ai beaucoup de vous. Mais nous pouvons tous les deux mériter la béné​diction de Dieu et la gratitude des hommes par le bien que nous fai​sons en retirant de la rue de pauvres enfants. »

Au vrai, don Bosco n'était pas du tout rassuré au milieu de l'an​née 1863. Il craignait sérieusement pour l'avenir de son gymnase.
 Mais l'horizon s'éclaircit. Les jeunes professeurs de l'Oratoire Cer​ruti, Durando et Francesia furent inscrits à l'université pour 1863​-1864;
 le proviseur des études prit acte de leurs inscriptions et, le 2 novembre 1863, approuva le personnel enseignant de l'école de don Bosco, au moins pour la durée de l'année scolaire qui s'ouvrait.
 Après quoi, pendant une quinzaine d'années, même quand des diplô​mes ne garantiraient pas les qualifications de tous ses enseignants, don Bosco sera laissé en paix. Il est vrai que les écoles publiques du temps n'étaient pas toujours mieux loties que la sienne.

En ces premières années de l'Italie nouvelle, alors que tout se com​pliquait pour les gens d'Eglise autour de lui, don Bosco émerveillait les siens par son activité d'éducateur, de bâtisseur et d'éditeur et par une persévérance que les démarches difficiles ne rebutaient jamais. Ils en cherchaient les secrets. En février 1864, Ruffino relèvera à la suite de ses confidences deux de ses principes: 1) «Tout faire comme si l'on n'avait rien d'autre à faire»; 2) Ne jamais renoncer à une oeuvre recon​nue bonne et nécessaire, quelles que soient les difficultés rencontrées. «S'il s'agit d'aller chez un grand personnage, j'y vais; mais aupara​vant, avant de me présenter, je dis un Ave Maria, puis advienne que pourra. J'apporte tout ce que j'ai en moi, le reste, je l'abandonne au Seigneur. »
 Dans sa maturité, le prêtre Bosco gardait l'opiniâtreté ancestrale du paysan du Montferrat dans la conquête de sa propriété. Il la transfigurait par une sainte confiance en Dieu et en Marie.

Notes

� Sur l'extension de la propriété de don Bosco, F. Giraudi, L'Oratorio di Don Bosco, Turin, 1935, p. 133-155, avec les planches hors-texte n° 5: l'oratoire après l'acquisition de la propriété Filippi en 1860, et n° 6: l'oratoire de 1861 à 1867.  /646/


� D'après MB VI, 584/19.


� Les informations de cet alinéa proviennent de F. Giraudi, op. cit., p. 133.


� Fac-similé du plan de projet d'«union de deux maisons propriétés du prêtre D. Giovanni Bosco, annexes de l'oratoire S. François de Sales au Valdocco, 10 avril 1861 », signé par G. Bosco et l'ingénieur G.B. Ferrante, dans Torino e Don Bosco, dir. G. Bracco, 1989, III, pièces II-III.


� Un «ministre» de la reine d'Angleterre en visite dans la maison fut surpris par le calme qui régnait dans cette grande pièce, nous apprend une note du Traité sur le système préventif (Regolamento per le case, Turin, 1877, p. 8-9). Il y faut la religion, observa don Bosco. Il faut choisir: ou la religion ou le bâton.


� G. Bosco au gouverneur de la province de Turin, 26 octobre 1861; Epistolario I, p. 214.


� Lettre Viviani à G. Bosco au nom du gouverneur, Turin, 29 octobre 1861; voir MB VII, 57.


� G. Bosco au préfet de Turin, minute s. L, s. d., Epistolario 1, p. 215-216. Le titre de «gouverneur» avait été remplacé par celui de «préfet».


� Décret du préfet enregistré à Turin le 31 décembre 1861; éd. MB VII, 59.


� Notice biographique dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 246, n. 36.


� Circulaire de G. Bosco, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1862, 1 feuillet; reproduction en MB VII, 62-63.


� Observation de P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 107. 


� Les précisions chiffrées de cet alinéa d'après F. Giraudi, op. cit., P. 170 et 176. 


� Don Bosco avançait le chiffre de 570 pour 1862. Après avoir étudié les regis�tres nominatifs, Pietro Stella a écrit prudemment: «Si può dire pertanto con certezza che fino al 1856 i giovani accettati ciascun anno non superarono il centinaio; non supe�rarono i duecento fino al 1859; oscillarono tra i 257 (1864) e i 412 (1867) nel periodo 1860-1869» (Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 178.)


� Sur l'affaire de Giaveno, un excellent paragraphe de P. Stella: «Il piccolo seminario di Giaveno (1860-1862)», dans Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 127-130. Il sera largement utilisé ici.


� En ACS 022 (1). Il s'agit du Regolamento copié par Michele Rua. 


� Texte italien dans P. Stella, op. cit., p. 12 5, n. 1.


� D'après MB VI, 731/11-20.


� Le premier groupe, que Francesco Vaschetti dirigeait, était de 22 garçons, d'après MB VI, 731/23-25. Le principal informateur de don Lemoyne sur Giaveno semble avoir été ce Francesco Vaschetti (1840-1916), qui mourra prêtre diocésain.


� D'après MB VI, 731/29 à 732/2.


� G. Bosco à Al. Vogliotti, Turin, 3 septembre 1861; Epistolario I, p. 208-209.


� L. Fransoni à G. Bosco, Lyon, 23 octobre 1861; éd. MB VI, 1042-1043.


� «... Quant à la Société de S. François de Sales, on m'a dit qu'ayant fait l'objet de remarques parfois importantes, comme, par exemple, de qui dépend cette Société, ses Règles vous avaient été remises pour être ajustées et complétées... »


� D'après une reconstitution de don Lemoyne d'origine encore imprécise en MB VII, 138-140.


� Précisions en MB VII, 157/4-9.


� G. Bosco, Circulaire, Turin, 1860; Epistolario I, p. 186-187. A dater proba�blement du mois de juillet, la première échéance étant en effet fixée pour les «pro�chains mois» d'août et de septembre.  /647/


� Sur cette loterie une documentation importante en AC S 112, fonds Lotterie. L'imprimé le plus intéressant est ici celui intitulé: Elenco degli oggetti graziosamente donati a benef izio degli Oratorii di S. Francesco di Sales in Valdocco, di S. Luigi a Porta Nuova e dell'Angelo Custode in Vanchiglia (Turin, tip. Speirani e figli, 1862, 104 p.), brochure qui réunit quatre pièces, dont la dernière seule répond au titre général: 1) Invito ad una lotteria d'oggetti in Torino a favore degli oratorii di S. Francesco di Sales in Vaklocco, di S. Luigi a P. ta Nuova e dell'Angelo Custode in Vanchiglia (p. 1-4), 2) Piano di Regolamento per la lotteria (p. 5-6), 3) les listes successives de Membri della commis�sione, de Promotori et de Promotrici de la loterie (p. 7-26), 4) enfin Elenco degli oggetti, etc. (p. 27-104). Il est plus que probable que les trois premières pièces furent d'abord imprimées séparément. On trouve en MB VII, 96-100 l'invitation, le plan de règle�ment et la liste des membres du comité organisateur. Les OE XIV, 195-222 n'ont reproduit que les vingt-six premières pages du fascicule. - Brève étude sur cette lote�rie dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 102-104�


� G. Bosco au préfet de Turin, Turin, 14 mars 1862; Epistolario I, p. 220. 


� Elenco degli oggetti..., p. 1-4.


� La liste des membres du comité d'organisation comptait, outre les quatre per�sonnages cités: le théologien Pietro Baricco, assesseur municipal; le banquier Marco Gonella, l'employé Cesare Chiala, les négociants Giuseppe Migliassi et Giuseppe Montù, le marquis Domenico Fassati, le marquis Lodovico Scarampi di Pruney, le comte Carlo Cays, le comte Biandrate di San Giorgio, le comte Francesco Costa della Torre, le marquis Evasio Ferrari di Castelnuovo Scrivia, le chevalier Lorenzo Galleani d'Agliano, le comte Alessandro Provana di Collegno, le comte Aymar Seyssel d'Aix, le comte Alberto Solaro della Margherita et le comte Giuseppe Villa di Monpascale (d'après l'Elenco degli oggetti..., p. 7).


� Décret préfectoral, Turin, 2 juillet 1862; éd. MB VII, 204, note.


� Précisions en MB VII, 208-210.


� G. Bosco au chevalier Campora, Turin, 21 août 1862; Epistolario I, p. 234


� C. Nigra à G. Bosco, Turin, 15 octobre 1862; éd. MB VII, 215-216.


� D'après l'article «Pio IX e la lotteria di D. Bosco», Armonia, 24 juin 1862. 


� G. Bosco à U. Rattazzi, Turin, 2 octobre 1862; Epistolario I, p. 239-240. Pro�jet sans suite!


� Sur Cavour et la Question romaine, textes des discours dans G. D'Amelio, Stato e Chiesa.... Giuffré, 1961, p. 222-252; récit dans R. Romeo, Cavour e il suo tempo, t. III, p. 827-941. Histoire des premières années de la Question romaine: Renato Mori, La Questione romana, 1861-1865, Florence, Felice Le Monnier, 1963.


� Les discours des 25 et 27 mars 1861 dans G. D'Amelio, op. cit., p. 237-252. 


� Voir G. D'Amelio, op. cit., p. 238-239.


� D'une édition à l'autre de la Storia d'Italia, ce chapitre, qui avait déjà pris cette forme dans l'édition dei 1855, n'a pas varié au cours des années '60 malgré les aléas des Etats pontificaux, comme on peut le vérifier sur la cinquième édition (1866), p. 176-180.


� Voir D'Amelio, op. cit., p. 239-240.


� Voir, par exemple, la lettre de Bettino Ricasoli à Pie IX, 10 septembre 1861; dans G. D'Amelio, op. cit., p. 266-270.


� Voir G. D'Amelio, op. cit., p. 246-247.


� Au moment de parler du plus connu de ces contestataires, je relève un article de Teresio Tara, «Pietro Mongini (1806-1886). Il prete novarese che avversò il potere /648/ temporale», Bollettino storico per la provincia di Novara, 80, 1989, p. 281-326, sur un prêtre libéral qui fut excommunié en 1863 à la suite d'une polémique avec les jésuites sur le problème du pouvoir temporel du pape et la légitimité de l'usage des armes pour le défendre.


� Sur Carlo Passaglia (1812-1887): Agostino Giovagnoli, «La crisi spirituale del Padre Passaglia», Rivista di storia e letteratura religiosa, 14, 1978, p. 173-209; Id., «Pas�saglia», dans le Dizionario storico del movimento cattolico in Italia, II, 1982, p. 462-465 (bibliographie); Gius. Rambaldi, «I due tempi della riconciliazione con la Chiesa di Carlo Passaglia. Con documenti inediti», Archivum Historicum Societatis Jesu 55, 1986, p. 87-128.


� La popularité de Carlo Passaglia baissa bientôt. Etre catholique contre le pape était une gageure, à laquelle il ne résista pas au temps du Syllabus. Le silence se fit autour de lui. Il mourut à Turin en 1887 après s'être rétracté entre les mains du cardi�nal Alimonda.


� Voir MB VII, 221/4.


� G. Bonetti, Annali II, p. 77-79. Les Memorie biografiche ne semblent pas avoir répété clairement ces propos de don Bosco sur Passaglia.


� En particulier, le 9 juin, allocution Maxima quidem prononcée par Pie IX devant 323 évêques, les Italiens ayant ordre de ne pas se rendre à la manifestation. Voir ce texte dans Acta et Decreta. Collectio lacensis, t. VI, col. 879-883.


� «Vous avez certainement fait un grand sacrifice, monsieur l'abbé, en n'allant pas à Rome...» (Comtesse de Camburzano à G. Bosco, Nice, 4 juin 1862; MB VII, 180/7-8).


� Garibaldi débarqua à Palerme le 29 juin 1862 et prétendit renouveler au détri�ment du pape son exploit de 1860. Mais, le détroit traversé, il se heurta aux troupes de Victor-Emmanuel, qui lui firent mettre bas les armes à Aspromonte, le 29 août 1862. 


� G. Bonetti, Annali III, p. 20.


� G. Bonetti, Annali III, p. 20-24. Ce récit a été repris et glosé sans prévenir par don Lemoyne en MB VII, 220/26 à 222/24�


� G. Bonetti, Annali II, p. 79.


� Sur la valeur historique des Vite de papes de la période 1859-1865, consulter la Nota preliminare d'Alberto Caviglia au volume correspondant des Opere e scritti (t. II, deuxième partie, Turin, SEI, 1932, p. VII-X). Cet auteur, pourtant systématique�ment bienveillant à don Bosco, se garde de défendre ses petits livres.


� I figli virtuosi.


� Il tesoro nascosto, ovvero pregi ed eccellenza della S. Messa.


� La vita del S. Martire Tascio Cecilio Cipriano Vescovo di Cartagine. 


� Esempi edificanti proposti alla gioventù.


� La Chiesa. - Il s'agit de l'opuscule L'Eglise, que l'on trouve dans les Oeuvres de Mgr de Ségur, première série, t. II, Paris, Tolra et Haton, 1867, p. 1-32, avec la pré�sentation: «Près de cent mille exemplaires de cet opuscule ont été répandus en France en un an; il a été composé en 1861, à l'occasion des bruits de schisme qui grondaient sourdement pendant que le Souverain-Pontife et l'épiscopat tout entier s'élevaient avec énergie contre les événements révolutionnaires d'Italie.»


� Vittoria ed Eugenia, ovvero la cortesia e la carità. 


� Astinenza dal lavoro nei giorni festivi.


� Una famiglia di martiri, ossia Vita dei santi Martiri Mario, Marta, Audiface ed Abaco e loro martirio, con appendice sul santuario ad essi dedicato presso Caselette.  /649/


� Cenno biografico sul giovanetto Magone Michele allievo dell'Oratorio di S. Fran�cesco di Sales.


� Il pontificato di S. Dionigi con appendice sopra S. Gregorio Taumaturgo.


� Il Paradiso in terra nel celibato cristiano. - Sur Giuseppe Frassinetti (1804-�1868), fondateur des Fils de Marie Immaculée, voir l'article de Latino Muzzi dans le Dictionnaire de Spiritualité, t. V, 1964, col. 1138-1141.


� Notizie intorno alla beata Panasia pastorella Valsesiana. Livret déjà mentionné ci-dessus (chap. XIV, n. 80) à propos de Silvio Pellico.


� Divozione delle sette domeniche consacrate ad onorare i dolori e le allegrezze di S. Giuseppe.


� II s'agit du père mariste Jean-Marie-Joseph Huguet (1812-1884), un phéno�mène - plutôt triste - de la littérature pieuse du dix-neuvième siècle. Brève notice sur lui de Gaston Lessard dans le Dictionnaire de spiritualité, t. VII, 1969, col. 940. Les Let�ture traduisaient du français: Dévotion des sept dimanches consacrés à honorer les douleurs et les allégresses de saint Joseph, par le R. P. Huguet, Lyon, Périsse frères, 1858, 72 p.


� La giovane Siberiana ossia l'amore filiale. Xavier de Maistre (1763-1852), frère de joseph de Maistre, avait publié des récits charmants, entre autres le célèbre Voyage autour de ma chambre (1794), utilisé ci-dessus (chap. IV, n. 11), Le lépreux de la cité d'Aoste (1811) et La jeune Sibérienne (1815), celui qu'ont traduit les Letture cattoliche. 


� Gli orfani ebrei.


� L'Orfano di Fenelon, ossia gli ef f etti di una educazione cristiana.


� G. Bosco à F. Valinotti, Turin, ro mai 1862; Epistolario I, p. 225.


� La lettre d'Angelo Pinoli semble n'avoir été ni conservée ni recopiée et dépo�sée aux archives salésiennes. Seule la réaction de don Bosco nous instruit sur son con�tenu. Ajoutons que le biographe de Mgr Moreno (L. Bettazzi, Obbediente in Ivrea. Monsignor Luigi Moreno vescovo dal 1838 al 1878, Turin, SEI, 1989, p. 182-187) a raconté l'épisode à partir des seules Memorie biografiche. 


� Lettre citée, n. 73; Epistolario I, p. 224-225�


� Voir ci-dessous, chap. XIX.


� D'après le texte initial du cahier D. Ruffino, Cronache 1861, 1862, 1863, 1864, p. 1-2. Ce cahier fut, à l'origine, celui des comptes rendus de la «commission des sources». La réunion initiale peut être datée de la deuxième quinzaine de mars 1861.


� D. Ruffino, cahier cité, n. 77, p. t; texte reproduit en MB VI, 862/1-13.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 34. Il est avéré que don Bosco avait raconté une histoire de jeune ressuscité au seizième siècle par saint Philippe Néri, et qu'il refu�sait d'être confondu avec le prêtre-confesseur thaumaturge de cette scène. Voir, ci�dessus, chap. VII, n. 70.


� G. Bonetti, cahier Mirabile conversione di un ateo (initium de la première page), reproduit en FdB 925 E9 et sv.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 34.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 8. Le propos de don Bosco, non pas les obser�vations de Ruffino, en MB VI, 553/17-18.


� D. Ruffino, Cronache I, 186o, p. 26.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 26-27. Pour narrer cette guérison, les MB VI, 780-783 ont utilisé une relation détaillée de Federico Oreglia.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 32. 


� Ibidem.


� G. Bosco à ses figliuoli de l'Oratoire, S. Ignazio sopra Lanzo, 21 juillet 1862; /650/ Epistolario I, p. 228-231. Il ne paraît pas indispensable d'amorcer ici une vérification de ces prédictions et de ces vues à distance. Il s'agit seulement d'illustrer la physiono�mie charismatique de don Bosco parmi les siens. Disons toutefois que Bonetti (Anna�li III, p. 37-42) a raconté en détail l'épisode de juillet 1862.


� Circulaire mentionnée ci-dessus, n. 26; Epistolario I, p. 186-187.


� D. Ruffino, Cronache I, 1860, p. 22-23. En MB VI, 708/18 à 710/1, don Le�moyne a voulu donner de la cohérence à ce récit de songe, l'a amplifié et explicité. Voir RSS X, 1991, p. 54-56.


� Le récit de «la dernière soirée de 1860», qui apparaît dans G. Bonetti, Anna�li I, p. 1-6, a été adapté et amplifié en MB VI, 817-822, probablement à l'aide de sour�ces parallèles.


� G. Bonetti, loc. cit., p. 1.


� Ruffino fit immédiatement son enquête, don Lemoyne en recopia les résultats (quitte à les gloser dans certains cas) et plusieurs «étrennes» non retirées par les inté�ressés continuent de figurer dans le cahier de don Bosco. Voir MB VII, 6-9.


� D'après le songe dit des «deux colonnes» daté du 30 mai 1862, dont l'histoire est au reste passablement compliquée. A l'origine, ce fut principalement une note attribuée à Chiala (FdB 929, C10-12), recopiée par D. Ruffino, Cronache 1861, 1862, 1863, 1864, p. 16-18. Texte reconstitué en MB VII, 169-171. Sur ce «songe», qui était certainement une parabole, voir P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità catto�lica, t. II, p. 547; et Id., Piccola guida critica alle Memorie biografiche di don Bosco, Rome, 1990, p. 51.


� Sur le paradis, voir Il mese di maggio, 28ème jour: Il Paradiso; et la brève étude de P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. II, p. 182-184.


� Confidence caractéristique de don Bosco le 9 avril 1863, selon G. Bonetti, Annali III, p. 70-71, passée en MB VII, 413/30 à 414/8.


� Cenno biografico sul giovanetto Magone Michele.... 1861, p. 83; Il pastorello delle Alpi ovvero vita del giovane Besucco Francesco d'Argentera, Turin, tip. dell'orato�rio di S. Francesco di Sales, 1864, p. 171-172.


� Voir aussi, sur ce point, les adieux de Dominique Savio à don Bosco et à ses camarades huit jours avant sa mort; et la dernière prière que lui attribue don Bosco: «Arrivé aux paroles (de l'exercice de la bonne mort): "Quand enfin mon âme paraîtra devant vous et verra pour la première fois l'immortelle splendeur de Votre Majesté, ne la rejetez pas loin de votre présence, mais daignez m'accueillir dans l'étreinte amou�reuse de votre miséricorde afin que je chante éternellement vos louanges" "oui, poursuivit-il, c'est bien cela que je désire. Ah! mon cher papa, chanter éternellement les louanges du Seigneur!"» (Vita delgiovanetto Savio Domenico..., 1859, chap. XXI, XXII, XXIV).


� Deux des Ricordi de Marie non retirés du cahier de don Bosco. Avec les noms des garçons concernés en Documenti VIII, 9; sans les noms en MB VII, 9/24-26.


� D. Ruffino, Cronache, 1861, 1862, 1863, 1864, p. 23-24; G. Bonetti, Anna�li III, p. 31-34; Documenti VIII, 64-65; MB VII, 217/17 à 218/44.


� Récit d'origine non repérée en Documenti VIII, 78-79; MB VII, 238/8 à 239/16.


� «Tâchez de vaincre d'illusion ordinaire des enfants de votre âge et de penser: que vous avez encore beaucoup de temps devant vous. Voilà qui est trop incertain, mes chers fils, alors qu'il est certain et assuré que vous devez mourir, et que, si vous mourez mal, vous êtes perdus pour toujours. Ayez donc soin, par-dessus tout, de vous préparer à la mort en vous maintenant dans la grâce de Dieu.» (Voir MB VII, 292-293).  /651/


� G. Bosco, Il mese di maggio..., Turin, 1858, p. 90-118.


� Voir une conversation autour de don Bosco le 16 mars 1862 en G. Bonetti, Annali II, p. 52-53, reportée en MB VII, 122/13-28.


� Histoire d'origine imprécise racontée, paraît-il, à la fin de juillet 1862, qui apparaît pour nous en Documenti VIII, 111 et qui a été transcrite en MB VII, 230-231. Il s'agit probablement d'un doublet de l'anecdote de la mourante enregistrée en D. Ruffino, Cronache 1861, 1862, 1863, 1864, p. 26-27 et dans un recueil Chiala (FdB 929, D12 à E2), laquelle a été versée en MBVII, 236/17 à 237/23.


� Il mese di maggio..., 1858, p. 93-94.


� P. Stella (dans Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. II, p. 108, n. 30) a relevé qui saint Alphonse de Liguori, inspirateur de don Bosco, allait plus loin encore dans l'Apparecchio alla morte (considération XVII), en acceptant une affirma�tion de Léonard de Port-Maurice sur la miséricorde divine: quand le pécheur a mis le comble à la mesure de ses péchés, le Seigneur lui retire la grâce efficace.


� Il mese di maggio..., 1858, p. 95-99. Don Bosco s'inspirait de l'Apparecchio alla morte d'Alphonse de Liguori, considération XXIV (Del giudizio particolare).


� Voir P. Stella, Don Bosco nella storia della religiosità cattolica, t. II, p. 110. 


� Preuve supplémentaire, dans ses Dialogi intorno all'istituzione del giubileo colle pratiche divote perla visita delle chiese (Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1865, p. 84-95), les thèmes des «méditations», «qui peuvent servir pour les visi�tes des trois églises à l'occasion du jubilé» étaient, pour la première église: «La pensée du salut»; pour la deuxième: «La pensée de la mort»; et, pour la troisième: «Le juge�ment».


� Voir le gros ouvrage de J. Delumeau, Le péché et la peur. La culpabilisation en Occident, XIIIe-XVIIIe siècles, Paris, Fayard, 1983. Entre autres, p. 273, les conseils du jésuite Vincent Houdry (1631-1729) aux prédicateurs pour leurs sermons sur l'enfer. Selon l'évêque Jean-Pierre Camus (1584-1632), amide saint François de Sales: «On ne peut assez exagerer ces feux devorans, et ces ardeurs sempiternelles de l'enfer, ny les grandeurs des Iugemens de Dieu, qui sont de profonds abysmes» (J.-P. Camus, Des missions ecclésiastiques..., cité ibid.).


� Dans son livre Il sistema preventivo di Don Bosco (2ème éd., Zurich, 1964, p. 121-137), P. Braido a intitulé les trois paragraphes du chapitre Une éducation chré�tienne intégrale: 1. «Le fondement. Les valeurs éternelles.» - 2. «La Pédagogie des fins dernières. » - 3. «Une pédagogie de la crainte de Dieu. »


� La podestà delle tenebre ossia osservazioni dommatiche-morali sopra gli spiriti malefici e gli uomini maledici seguite dalla relazione di una infestazione diabolica avve�nuta nell'anno 1858 in Val della Torre, per Carlo Filippo da Poirino, Letture cattoliche, Turin, 1862.


� F. Trochu, Le curé d'Ars, saint ]ean-Marie Vianney, 1786-1859, Lyon, Vitte, 1925, chap. XI: «Le curé d'Ars et le démon» (p. 281-306). Ces traits ont figuré pour la plupart au chapitre IX: «Sostiene tribolazioni da parte dei demonii e degli uomini» (p. 79-88) du livre de L. Gastaldi, Cenni storici sulla vita del sacerdote Giovanni Maria Vianney paroco d'Ars (Letture cattoliche, ann. XI, fasc. III-IV, mai-juin, Turin, tip. dell'Oratorio di S. Francesco di Sales, 1863).


� Dans ses Annali II, p. 19-20, 27, 32, 40. Par la suite, Gioachino Berto nota quelques précisions sur ces diableries dans l'un de ses recueils de Fatti e detti de don Bosco (voir FdB 899 E10-11). Pour ses Memorie, don Lemoyne amalgama ces deux sources et y ajouta une remarque attribuée à Cagliero et un dialogue de 1865 avec don Bosco, auquel lui-même don Lemoyne avait vraisemblablement pris part (MB VII, (,8/3 à 77/11). Pour relater ces épisodes, nous recourons essentiellement ici à Bonetti, /652/ le seul témoin tout à fait contemporain des événements. Il semble qu'on puisse à peu près s'y fier. Les témoignages postérieurs sont plus douteux.


� Ce dernier épisode, enregistré par Bonetti plusieurs jours après les faits et probablement sur le témoignage d'un intermédiaire, semble commencer à prendre des teintes de légende.


� G. Bonetti, Annali II, p. 47.


� Le problème des sources de cet événement important est assez complexe. Nous disposons de deux sources directes: 1) un compte rendu de séance dans un cahier sans titre de Verbali de réunions salésiennes, qui commence par les mots: Nel nome di Nostro Signore (FdB 1873 E6-6); 2) un récit de G. Bonetti, Annali II, p. 84-8g et Annali III, p. 1-6. On y joindra deux catalogues de professions des premières années: l'un d'écriture non identifiée en ACS 0585 (voir FdB 1926 C2-3), l'autre d'écriture Rua en ACS 9132 Rua (FdB 1941 C7-8), qui fournissent une liste de profès plus longue que celle du procès verbal. Pour son récit des MB VII, 160/32 à 164/21, don Lemoyne a amalgamé les sources directes et complété la liste des profès à l'aide des catalogues.


� Le procès verbal n'en mentionna que seize. Les noms des six manquants figu�raient sur le catalogue des profès du 14 mai 1862. L'un des «oubliés» fut dûment signalé dans le récit de Bonetti. «Un laico che avrebbe potuto trarre felici i suoi giorni nel seno della propria famiglia» ne pouvait désigner que Federico Oreglia. Il faut croire que ces «six» étaient bien présents, mais que le secrétaire estima qu'ils n'avaient pas participé à la profession prononcée, soulignons-le, communautairement. Fiches biographiques sommaires de chacun des profès dans P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 527-540.


� Sur Gaja, voir éventuellement G. Barberis, Cronichetta autografa, quader�no 6, 24 mars 1876; et MB XI, 284, n. 


� P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 305-306. 


� Au témoignage de Bonetti.


� Traduction de la version originale de la Formule des voeux dans les constitu�tions du temps. Voir F. Motto, Costituzioni.... p. 204-206.


� Les constitutions du temps (022/5) disaient, au chapitre Forma, art. 10: «Les voeux obligent l'individu tant qu'il demeure dans la congrégation. Si quelqu'un, soit pour un motif raisonnable soit sur le conseil prudent de ses supérieurs, doit sortir de la congrégation, il peut être délié de ses voeux par le Supérieur de la maison générale».


� Voir, vers le début du discours de don Bosco dans la version Bonetti, la remarque significative: «... Mais si vous m'informez tout de suite, je pourrai être en mesure d'examiner votre affaire, d'apaiser votre coeur et même de vous délier des voeux, si cela paraît conforme à la volonté de Dieu et au bien des âmes» (G. Bonetti, Annali III, p. 2).


� Voir MB VIII, 241.


� G. Bonetti, Annali III, p. 2; voir MB VII, 163/3-7.


� G. Bonetti, Annali III, p. 6; repris en MB VII, 164/15-2 1. La «fin tragique» était probablement celle du chapelain de S. Pierre aux Liens, don Tesio, et de sa bonne irascible


� «Je n'en finirais pas, ce soir, disait-il, si je voulais vous raconter les gestes de protection particulière que nous avons reçus du ciel depuis l'origine de cet oratoire. Tout nous démontre que nous avons Dieu avec nous. Nous pouvons avancer avec con�fiance dans nos entreprises, parce que, nous le savons, nous faisons sa sainte volonté. » (G. Bonetti, Annali III, p. 4; voir MB VII, 163/25-29.)


� G. Bonetti, Annali III, p. 5; MB VII, 164/1-9. Toutefois, dans cette péri�cope importante, don Lemoyne a cru bon d'ajouter au texte de Bonetti del mondo /653/ (ligne 3) et come generosi cristiani (lignes 7-8), précisions qui ont forcé inutilement les paroles de don Bosco. II ne présageait pas que «vingt-cinq ou trente ans» après, ses dis�ciples seraient répandus «dans diverses parties du monde»!


� «... procurarsi il pane della vita» (G. Bosco au ministre Michele Amari, Turin, 7 mars 1863; Epistolario I, p. 260).


� Même lettre, p. 261.


� Voir, dans G. Talamo, La scuola della legge Casati alla inchiesta del 1864, Milan, Giuffré, 1960, p. 75-83, les principaux articles de la loi Casati.


� G. Talamo, op. cit., p. 19.


� Résumé de la question dans P. Stella, «L'organizzazione delle scuole dalla legge Casati al 1870», dans Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 235-241; et P. Braido et F. Motto, «Don Bosco tra storia e leggenda nella memoria su "le Perquisi�zioni"», RSS VIII, 1989, p. 124-127.


� En raison de la maladie du président Farini, deux ministères à peu près iden�tiques se sont succédé entre décembre 1862 et septembre 1864. Au cours du premier (8 décembre 1862-24 mars 1863), le président fut Luigi Carlo Farini - personnage qui avait figuré dans l'histoire de don Bosco en 1860 -, le ministre de l'Intérieur Ubal�dino Peruzzi, le ministre des Finances Marco Minghetti et le ministre de l'Instruction Publique Michele Amari. Le 24 mars 1863, exit le président Farini. Marco Minghetti prend sa place (24 mars 1863-28 septembre 1864). Le ministre de l'Intérieur est tou�jours Ubaldino Peruzzi, le ministre des Finances Marco Minghetti et le ministre de l'Instruction Publique Michele Amari.


� Lettre du proviseur des études Muratori à la direction de l'Oratoire, Turin, 28 mars 1862; éd. MB VII, 305/1-16.


� Le tableau statistique demandé par l'administration se trouve rempli dans les archives salésiennes (voir FdB 25 r E4-7). Son contenu a été intégré à un commentaire en MB VII, 856-859.


� G. Bosco au ministre de l'Instruction Publique, Turin, 11 novembre 1862; Epistolario I, p. 245-246.


� Ministère de l'Instruction Publique à G. Bosco, Turin, 2 mars 1863; éd. Documenti VIII, 187-188 et MB VII, 398.


� Lettre citée.


� G. Bosco au proviseur des études, Turin, 4 décembre 1863; Epistolario I, p. 247-248.


� F. Selmi à G. Bosco, Turin, 11 décembre 1862; éd. MB VII, 328.


� L'information, qu'aucune pièce ne confirme, nous arrive dans une note des Documenti VIII, 97, reproduite en MB VII, 328/22-25. Elle a toutes chances d'avoir été purement et simplement déduite de la lettre du 11 décembre.


� F. Selmi à G. Bosco, Turin, 31 janvier 1863; éd. MB VII, 393-394.


� Le 4 février, selon MB VII, 394/10-1 2; mais nous n'avons pas de copie de la lettre d'accompagnement et, en MB, les dates précises sans preuve à l'appui sont tou�jours suspectes. Il s'agit de la Relazione sulle scuole di Valdocco pel 1862 (en ACS 38, Turin, S. François de Sales, 79; d'après P. Stella, Don Bosco nella storia economica e sociale, p. 238, n. 18).


� G. Bosco à M. Amari, Turin, 7 mars 1863; Epistolario I, p. 260-262.


� Note de S. Spaventa, datée du 23 mars 1863 en MB VII, 399-400. Mais le biographe ne disposait pas du texte original. Plutôt douteux, par conséquent.


� Déclaration de G. Bosco à l'intention du recteur de l'université de Turin, Turin, 28 mars 1863; Epistolario I, p. 264-265.


� Note Ricotti, Turin, 3 mai 1863; éd. MB VII, 432/14-22.  /654/


� Instruction ministérielle aux inspecteurs, 28 novembre 1862; d'après la reproduction du texte dans G. Talamo, La scuola..., p. 166-171, et son commentaire ibid., p. 53. Ajoutons que, le 29 avril 1862, le ministre Matteucci avait créé un bureau d'inspection scolaire, dont faisait partie Luigi Ferri, que nous allons trouver chez don Bosco (voir la liste des membres de ce bureau, ibid., p. 54, n. 95.)


� L'histoire de cette inspection et des relations contemporaines de don Bosco avec les autorités concernées a été racontée par lui une douzaine d'années après l'évé�nement au cours du texte sur Le Perquisizioni, qui a été plusieurs fois signalé ici. Voir l'édition citée de P. Braido et F. Motto, lignes 747-1089. Ce récit fut utilisé par don Bonetti pour sa Storia dell'Oratorio, deuxième partie, chap. XVI, chapitre publié dans le Bollettino salesiano, août 1886, p. 88-94, puis versé tel quel en Documenti VIII, 206-�218. A partir de là, l'histoire a été adaptée et amplifiée pour MB VII, en particulier aux pages 444-447, 460-461, 516-517, etc. Qui voudrait, peut-être pour tenter d'en évaluer l'historicité, étudier les actes et les propos souvent pittoresques que ces pages des Memorie ont attribués à don Bosco et à ses interlocuteurs, devrait tenir compte des étapes de leur élaboration.


� G. Bosco au ministre de l'Intérieur, minute s. 1., s. d.; Epistolario I, p. 269-271; G. Bosco au ministre de l'Instruction Publique, minute incomplète s. 1., s. d.; Epistolario I, p. 271: G. Bosco au proviseur des études, Turin, 13 juillet 1863; minute éditée en Epistolario I, p. 273-274.


� Cette dernière déclaration et le morceau précédent sur les Letture cattoliche dans la lettre du 13 juillet 1863 au proviseur des études; Epistolario I, p. 273-274.


� «... Madame la Marquise, s'il fut un temps où j'aie eu besoin de vos prières, c'est certainement celui-ci. Le démon a déclaré une guerre ouverte à cet Oratoire, et je suis menacé de fermeture, si je ne l'élève pas à la hauteur des temps pour répondre à l'esprit du gouvernement. La Sainte Vierge a assuré que cela n'arrivera pas, mais Dieu peut nous trouver dignes de châtiment et, entre autres, permettre celui-là» (G. Bosco à la marquise Maria Fassati, Turin, 3 septembre 1863; Epistolario I, p. 279).


� Original ACS 38, Turin, S. François de Sales. Voir FdB 239 B4. 


� Les deux lettres de F. Selmi ont été éditées en MB VII, 547.


� D. Ruffino, Cronache 1861, 1862, 1863, 1864, p. 28 (9 février 1864).

















PAGE  
30
Ch. XVI.  Le dévélopement de l’oeuvre turinoise...

